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Recherches chimiques sur les os; par M. Frbhy. 

Dans le travail dont je publie aujourd'hui un extrait je me 
sais proposé de résoudre quelques questions qui se rapportent 
au développement et à la composition de la substance osseuse 
prise dans les différentes classes du règne animal. 

Je passe en revue, dans la première partie de mon mémoire, 
les recherches qui ont été publiées précédemment sur les os, et, 
tout en constatant leur importance (l), je démontre que le sujet 
est loin d être épuisé, et que la chimie peut fournir encore sur 
ce point à la physiologie et à l'histoire naturelle des documents 
qui leur manquent Pécrivant ensuite les méthodes que je me 
propose d'appliquer à l'étude et à lanalyse de la substance 
osseuse, je reprends successivement les différentes questions 



(i) Les recherches 4es plus intéres.^antes qai aient été pabliées sar 
les os sont dues à Yauqaelin, Foarcroy, Beriélius , Mérat-Gaiilot , 
John, et ensaiteâ MM. Chevreul, Boussiiigault, Marchand « Valentta, 
Rees et Bibra. 



AT19. — Les articles de fonds et les^mémoires origiDaux publics dans le 
Journal de Pharmacie et de Chimie restent la propriété de Tédileur, la 
reproduction intégrale en est formeiiement InierdHe. 
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qui, dans mon opinion^ exigeaient de nouvelles recherches, et 
j'arrive ainsi à des conclusions générales que je vais reproduire 
ici. 

t^ll résulte de mes analyses que la substance orgfbnîque oon- 
tepue dans les os, à laquelle MM. Ch. Robin et Yerdeil ont, 
dans ces derniers temps, donné le nom à'osmne, est isomérique 
avec la gélatine : ainsi la transformation de l'osséine en gélatine 
peut être comparée, jusqu'à un certain points à celle de Tami- 
don ou de la cellulose en dextrine ; elle sopère dans les mêmes 
circonstances ; elle est facilitée par l'action des acides. 

2"* L'osséine retirée d'animaux encore jeunes se change plus 
facilement en gélatine que celle qui provient d'animaux déjà 
vieux ; dans les deux cas, la substance organique présente une 
composition identique. 

3° Des analyses faites sur les osséines provenant d'os de mam- 
mifèresy d'oiseaux, de reptiles et de poissons, m'ont démontré 
que, dans les os les plus divers, la composition de l'osséine 
n'éprouve pas de modification. 

I/ossi'iue n'est pas le seul corps organique contenu dans la 
substance osseuse ; j'ai trouvé dans les os de certains oiseaux 
aquatiques et dans les arêtes de quelques poissons, une matière 
organique qui ne se transforme pas en gélatine par l'action de 
l'eau bouillante et qui est isomérique avec l'osséine ^ cette sub- 
stance est blanche, transparente, élastique ; lorsqu'on l'a pré- 
parée au moyen des acides» elle conserve la forme de l'os. 

A!" Les expériences nombreuses décrites dans mon mémoire^ 
tendent à prouver que dans un os l'osséine est à l'état de liberté 
et qu'elle ne se trouve pas en combinaison avec le phosphate de 
chaux, comme plusieurs chimistes l'admettent encore aujour- 
d'hui. 

5o L'étude de la partie inorganique des os devait nécessaire- 
ment me fournir des n'sultats moins intéressants que celle de la 
matière organique : cependant j'ai voulu établir par des expé- 
riences directes, et non par l'interprétation toujours douteuse 
des résultats analytiques, la véritable constitution du phosphate 
de chaux des os ; mes expériences ont confirmé, du reste, la 
formule qui est admise géiiéi'alenient par les chimistes, et dé- 
montrent que ce sel est réellement tribasique. 



G* J'ai prouve, ea outre , que le phosphate ammoniaco- 
magnésien, dont rezistence dajis les os n'avait pas été admise 
jusqu'à présent, lait probablement partie de la substance 
osseuse. 

7^ J'ai confirmé par des expériences précises la présence du 
fluorure de calcium dans les os^ qui avait été niée par plusieurs 
chimistes^ en prouvant que l'on peut isoler de la cendre d'os 
un acide qui attaque le verre. Les assertions contradictoires 
auxquelles ce fait a donné lieu se compi-ennent facilement ; car 
si le fluorure de calcium se rencontre en quantité considérable 
dans les os fossiles, comme M. Chevreul Ta démontré depuis 
longtemps, ce sel n'existe qu'en proportion très-faible et variable 
dans les os ordinaires. 

80 Après avoir traité les difierentes questions qui se rapportent 
à l'analyse immédiate des os, f examine, dans mon mémoire, les 
points qui peuvent jeter quelque jour sur la constituiion et le 
mode de développement de la substance osseuse ; mes analyses 
établissent d'abord que pour un même os il existe une différence 
de composition entre la partie dense et la partie spongieuse : 
cette dernière contient toujours moins de sels calcaires que la 
partie dense, 

9'' Les beaux travaiix de M. Flourens ayant démontr.é que le 
périoste extérieur d'un os sécrète constamment la Mibstance 
osseuse, tandis qu'il se produit dans l'intérieur de Tos une véri- 
table résorption qui détermine dans ce corps un mouvement 
continuel, il m'a paru important de rechercher s'il existe une 
différence entre la composition chimique des couches d'os de 
nouvelle formation et celle des couches anciennes : mes analyses 
établissent nettement que ces couches d'os, qui sont d'âges diffé- 
rents, présentent uue composition identique. 

Ces résultats, qui me paraissent importants pour la théorie 
de la formation des os, puisqu'ils prouvent que l'âge n'apporte 
pas de différences bien sensibles dans la composition de la sub- 
stance osseuse, devaient être confiruiés par les expériences 
suivantes : 

lO"" On trouve dans, mon mémoire des analyses qui dé- 
montrent que Tos d'un fœtus contient presque autant de sels 
calcaires que Tos d'un vieillard 3 quelles premiers points osseux 
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qui apparaissent dans la partie cartilagineuse d'un os de fœtus 
présentent la même composition que Tos d*un adulte ; que les 
parties osseuses qui se développent dans le cal, après une frac- 
ture, offrent une composition identique avec celle de Tos frac- 
turé. Tous ces faits conduisent à une conclusion certaine : c'est 
qu'un os ne se forme pas^ comme on Ta cru pendant longtemps^ 
par incrustation lente et successive de la substance cartilagineuse 
par les sels calcaires^ mais que la substance osseuse résulte de 
l'agglomération de points osseux qui^ pris isolément et à l'état 
rudimentaire lorsqu'ils apparaissent dans le cal ou dans la 
partie cartilagineuse d'un os de fœtus, présentent immédiate- 
ment la composition d'un os arrivé à son état complet de déve- 
loppement; et si un os de vieillard se brise plus facilement que 
celui d'un adulte, ce n'est pas parce que le premier est moins 
cartilagineux et plus chargé de sels calcaires que le second, 
mais parce que dans l'os de vieillard la substance dense est rem- 
placée en partie par la substance spongieuse, comme le savent 
tous les anatomistes^ et que l'os d'un adulte est plus hydraté, 
et, par conséquent, plus élastique que celui du vieillard. 

Je suis heureux de rappeler ici que les résultats que je viens 
d'énoncer s'accordent avec ceux qui ont été constatés récemment 
par MM. Nélaton, Gh. Robin et YerdeiL 

IV J'arrive maintenant à la parde de mon travail qui a en 
pour but d'établir, par des analyses nombreuses, les rapports de 
composition qui peuvent exister entre les os et les corps cré- 
tacés pris dans toute la série animale (1). Il résulte d'abord de 
mes expériences que les os des animaux vertébrés, arrivés à tm 
développement complet, contiennent une quantité de phosphate 
de chaux qui dépasse rarement 64 p. 100 et une proportion de 
carbonate qui arrive souvent à 10 p. lOOl Ces deux sels se 
trouvent donc unis dans les os suivant un rapport presque 
constant qui peut être exprimé par un équivalent de carbonate 
et trois équivalents de phosphate. J'ai reconnu que la proportion 
de carbonate augmente un peu avec l'âge. La quantité de phos- 
phate de magnésie est en général de S p. lOa En jetant les 

(1) Mes analyses ont été faites sar des os qae MM. Danéril, Geol- 
froy-Saint-Hilairs et Dayemoy ont bien Yonla mettre à ma dispositioa. 
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yeux sur les tableaux insères dans mon mémoire et qui repré* 
sentent la composition des os d'homme ainsi que celle des os 
d'animaux appartenant aux différentes classes des vertébrés, on 
est frappé d'un résultat général, c'est que des êtres qui offrent 
dans leur organisation des différences fondamentales ont des os 
dont la composition chimique est souvent identique; ainsi l'os 
d*un homme se confond, quant à sa constitution, avec les os 
d'él^hant, de rhinocéros, de veau, de chevreau, de lapin, de 
lion, de cachalot, de morse, d*autruche, de serpent, de tortue, 
de morue, de barbue, etc. Ce résultat fourni par l'analyse chi- 
mique se comprend du reste, car la substance osseuse« devant 
présenter chez les animaux les plus divers un degré de dureté et 
de résistance considérable , doit avoir dans tous les cas à peu 
près ia même composition. 

Ce fait général étant une fois admis, on trouve cependant 
quelques différences dans la constitution des os appartenant aux 
différentes espèces d'animaux : c'est ainsi que l'os d'un mammi- 
fère herbivore est toujours plus chargé de sels calcaires que l'os 
d'un Carnivore. Les os d'oiseaux sont plus riches en matière 
minérale que les Os des mammifères carnivores. Les os de reptiles 
se confondent par leur composition avec ceux des mammifères 
carnivores. 

Les os de poissons présentent dans la proportion de leurs élé- 
ments des différences qui s'accordent d'une manière remar- 
quable avec les principes zoologiques qui ont servi de base à la 
classification de ces animaux. 

Ainsi les os de carpe et de brochet, qui appartiennent à des 
poissons osseux, ont la'même composition que les os des mammi- 
fères, tandis que les os de raie et de squale, qui proviennent de 
poissons que l'on a désignés pendant longtemps sous le nom 
de cartilagineux y retiennent moins de sels calcaires que les pré- 
cédents; un cartilage de lamproie ne contient pas sensiblement 
de partie minérale, et diffère entièrement, par sa composition 
ciiimique, d'un os de poisson : aussi ne peut-il plus être assimilé 
à un os. On voit donc que les os de poissons m'ont offert dans 
leur analyse de grandes variations. 

Les résultats généraux que je viens d'exprimer sur ia compo- 
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sîtion des os de vertèbres, se troarent confirmes dans mon mé- 
moire par une centaine d'analyses d'os différents. 

12"* Les écailles de poissons présentent beaucoup d'analogie 
avec les os et les cartilages de poissons. Certaines écailles 
peuvent contenir jusqu'à 60 p. 100 de sels calcaires; d*autres, 
comme les écailles de carpe, n'en présentent que 35; les sek cal- 
caires sont de même nature que ceux qui cTcistent dans les os; 
la matière organique se change, comme celle des os, en gélatine, 
et présente la même composition. Ces déterminations s'accordent 
du reste entièrement avec celles qui ont été faites autrefois par 
M. Chevreul. 

13** J'ai examiné un certain nombre d'os fossiles : mes re- 
cherches démontrent que dans ces os la matière organique est 
remplacée d'une manière plus ou moins complète par différentes 
substances minérales qui peuvent être, suivant les terrains, du 
carbonate et du sulfate de chaux, du fluorure de calcium, de 
la silice, qui s'y trouve ordinairement à l'état de quartz, des 
traces d'oxyde de fer. J'ai analysé des os fossiles qui ne conte- 
naient pins d'osséine, et d'autres qui en retenaient encore 20 
p. 100. Cette substance retirée des os fossiles m'a présenté la 
composition et toutes les propriétés de i'osséine ordinaire; elle 
se transforme comme elle en gélatine par l'action de i'eav 
bouillante. 

J'ai reconnu que l'incrustation minérale s'est produite tou« 
jours d'une manière plus complète dans les os spongieux que 
dans les os denses. Si par l'analyse d'un os fossile il est facile 
d'apprécier la nature du terrain dans lequel il était contenu, il 
est tout à fait impossible de déterminer, même approximative* 
ment, l'âge d'un os fossile en dosant la quantité de matière or- 
ganique qui s'y trouve, car la proportion d'osséine qui reste 
dépend uniquement du degré de porosité de l'os. £n analysant 
comparativement la partie dense et la partie spongieuse d'un 
même os fossile, ' j'ai trouvé souvent dans les deux parties des 
proportions très-variables d'osséine (1). 

14'' Mes recherches sur les bois des ruminants de la famille 

(i) On sait que MM. Girardin et Presser ont déjà publié sur les os 
fossiles un trayail étendo. 
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des cerfs e'tablissent la plus grande analogie entre ces productions 
calcaires et les os proprement dits : la substance minérale est 
plus abondante dans les bois anciens que dans les jeunes bois; 
ils contiennent en g<$nëral moins de sels calcaires que les os 
denses. 

15" En soumettant à Tanalyse quelques dents d*animauK (1), 
je me suis propose dVtablir nettement les différences de compo^ 
sition qui existent entre le sèment, l'émail et Tiroire ; l'émail 
ne contient que 2 ou 3 centièmes de matière organique, 3 ou 
4 centièmes de carbonate de chaux, des traces de fluorure de 
calcium et une quantité de phosphate de chaux qui peut aller 
jusqu'à 90 p. 100; tandis que le sèment et l'ivoire m'ont pré- 
senté exactement la même composition que l'os. 

16" IjCS concrétions crétacées qui ossifient les artères des 
▼ieillards ayant été souvent comparées à des os, j'ai voulu sou- 
mettre ces productions calcaires à l'analyse en opérant sur des 
concrétions qui m'oi^ été données par M. le docteur Cazalis. 
Il est résulté de mes recherches que ces produits contiennent 
les mêmes sels minéraux que les os et qu'ils sont unis dans les 
mêmes proportions que dans la substance osseuse, mais qu'on y 
trouve une substance qui n'est pas de Tosséine et qui paraît de 
nature albumineuse; sous ce rapport, les concrétions crétacées 
des artères diffèrent essentiellement des os. 

IV" Voulant établir une comparaison entre la substance 
osseuse des vertébrés et quelques productions calcaires de cer- 
tains zoophytes, qui, par leurs propriétés physiques, peuvent 
être comparées aux os, j'ai soumis à l'analyse quelques axes ât 
pennatules sur lesquels M. Yalenciennes a bien voulu appeler 
mon attention. Mes analyses démontrent que ces productions 
crétacées présentent quelqiie analogie avec les os, car elles con- 
tiennent comme eux une partie organique et une partie miné* 
raie formée de pl^osphate et de carbonate de chaux ; mais elles 
en diffèrent d'abord par la nature de la substance organique 
qui est en partie insoluble dans les acides, et ensuite par les 
proportions de sels calcaires. Le carbonate de chaux s'y trouve 

Ci) Toas les chimistes savent que Ton doit à M. Lassai{pnc an travail 
intéressant snr la composition des dents d*animaax. 
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en effet en quantité beaucoup plus forte que dans les os, et le 
phosphate de chaux ne dépasse pas 24 p. 100, tandis qu'il s'élève 
souvent à 60 p. 100 dans la substance osseuse. 

18"* En analysant un grand nombre de coquilles, j'ai reconnu, 
comme on le savait déjà, que ces productions calcaires ne 
pouvaient être, dans aucun cas, comparées aux os, car elles 
sont toutes formées, presque exclusivement, de carbonate de 
chaux et ne contiennent que des traces de phosphate. 

L'étude de la partie organique des coquilles présente de 
Pintérét : la matière qui les colore est azotée ; elle se détruit, 
comme on le sait, immédiatement par l'action des acides les 
plus faibles ou sous Tinfluence d'une température peu élevée* 
Nous nous proposons, M. Yalenciennes et moi, de faire, dans 
un travail spécial, une étude complète de cette substance, qui 
nous parait identique avec celle qui colore le corail en rouge. 

J'ai examiné, en outre, une matière organique qui est très- 
abondante dans certaines coquilles, qui fait partie de leur 
constitution, et que l'on isole facilement au moyen des acides 
qui dissolvent le carbonate de chaux : ce corps est isomérique 
avec l'osséine ; il présente un aspect feutré très-remarquable 
quand il est desséché ; il ne se transforme pas en gélatine par 
l'action de l'eau bouillante. Gomme il diffère par ses propriétés 
des matières organiques connues jusqu'à présent, je propose de 
lui donner le nom de conchioline, 

lO"* Quoique le squelette tégumentaire des crustacés n'offre 
pas, au point de vue physiologique, d'analogie avec la substance 
osseuse, et qu'il soit formé par une espèce d'épiderme endurci 
par des dépôts calcaires, j'ai voulu cependant soumettre à l'ana- 
lyse quelques-unes de ces productions crétacées et examiner de 
nouveau la matière organique non «zotée si i*emarquable qui 
existe dans les crustacés comme dans les insectes, à laquelle 
M. Braconnot a donné le nom de chitine. 

La partie inorganique qui est déposée d'une manière très- 
irrégulière sur l'épiderme tégumentaire des crustacés est formée 
de phosphate de chaux et de carbonate de chaux ; la proportion 
du phosphate ne dépasse jamais 6 à 7 centièmes. 

Mes analyses de chitine confirment celles qui ont été laites 
précédemment, et prouvent que cette substance est isomérique 
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sttc la oellolose ; je démontre dans mon mémoire qu'il ne faut 
pas cependant la confondre avec ce dernier corps, car elle ne 
forme pas depyroxyline par l'action de l'acide azotique fumant^ 
et ne produit pas de glucose sous l'influence des acides éten- 
dus. 

J'ai trouvé de la chitine non-seulement dans les crustacés et 
les insectes , comme on le savait déjà , mais encore dans quel- 
ques productions calcaires des mollusques et des Zoophytes. 
Ainsi les os des vertébrés paraissent seuls ne pas contenir de 
chitine : ce résultat est je crois important pour la zoologie. 

20^ J'ai pensé enfin que l'étude des différents corps azotés qui 
ooustituent la corne, l'écaillé^ les fanons de baleine, etc., et que 
l'on a souvent assimilés à Tosséine, rentrait dans mon travail 
sur la substance osseuse ; j'ai donc soumis ces différentes sub- 
stances à un examen approfondi. Il est résulté de ces recherches 
qa*il existe dans l'organisation animale un certain nombre de 
corps azotés isomériques avec l'osséine, mais qui en diffèrent 
par des propriétés très-nettes. Ainsi les fanons de baleine, lecaille 
de tortue, la conchioline, la substance sécrétée par les zoophytes 
que M. Yalenciennes examine en ce moment, et qui constitue 
les axes cornés des gorgones, etc., ne se transforment pas en 
gélatine par l'action de l'eau bouillante acidulée. 

C'est à tort que jusqu'à présent ces différents produits ont été 
confondus avec Tosséinc ; je propose donc de les faire sortir de 
la classe des corps gélatineux. 

Tels sont les résultats généraux que j'ai constatés dans mes 
recherches sur les os; on voit qu'ils ont eu principalement pour 
but d'établir, au moyen d'un examen analytique général, les 
rapports de composition qui existent entre les os des différents 
animaux, de jeter quelque jour sur la constitution et le déve- 
loppement de la substance osseuse, et d'étudier les différentes, 
sécrétions calcaires produfites par l'organisation animale. 

Qu'il me soit permis maintenant de remercier ici mes col- 
lègues du Muséum, qui, pour faciliter mes recherches, ont mis 
avec tant d'empressement à ma disposition leurs riches col- 
lections, et d'exprimer ensuite ma vive reconnaissance à mou 
préparateur M. Terreil, qui, pendant ce long travail, m'a prêté 
le concours le plus intelligent et le plus actif» 
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Réflexions sur ranalyse de Veau de pluie et de la nécessUé 
de recourir à une méthode unique. 

Par M. Bbsuou, Pharmacien major de la marine à Cherbonrg. 

Dosage de Viode et du chlore, 

La livraison dt mai 1854 des Annales de physique et de chi- 
mie contient à la page 81 un travail de M. Martin^ de Mar- 
seille, sur lequel je crois devoir appeler l'attention. Cette note 
atteste hautement du dësir qu*a l'auteur d'étudier avec profit 
pour la science une question grave et très-sërieuse^ au triple 
point de vue de l'hygiène, de l'agriculture et de la météorologie, 
mais il me semble que la méthode suivie par M. Martin , laisse 
à désirer sous le rapport de l'exactitude des résultats , et des dé* 
ductions qu'il en tire. 

La sagacité dont M. Martin fait preuve dans sa note démon- 
tre nettement qu'il sait parfaitement, que si la même méthode 
a été suivie par divers chimistes expérimentés, les résultats 
qu'ik auront obtenus seront , sinon absolument identiques , du 
moins très-approximativement les métnes, tandis qu'au con- 
traire, si le mode opératoire a varié , les résultats de l'analyse , 
quoique faits avec conscience et précision, pourront diJfFérer 
entre eux dans des proportions énormes , et ainsi conduiront à 
en tirer de fausses inductions. C'est ce que j'ai lieu de craindre 
dans le travail dont je viens vous entretenir en ce moment 

Je ne m'appesantirai pas sur l'importance des recherches que 
présente la composition chimique des eaux atmosphériques re- 
cueillies à la suite des orages ou dans une série de pluies plus 
ou moins prolongée. Chacun des chimistes qui pensera à s'en 
occuper avec ardeur, la comprend parfaitement , mais cepen- 
dant je ne saurais trop recommander de recourir an mène 
mode d'analyse; à ce prix seul , on aura des données composa- 
Mes, des recherches utilement faites et des rapports certains. 
. Dans mie note que j'adressais à l'Institut , par l'entremise de 
feu mon vénéré chef M. Charles Gaudichaud , je disais à Toc- 
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I des recherches de M, Ghatin sur la présence de l'iode 
dans Tatinosphère, que ce métalloïde ne saurait y eiister qu'à 
l'élat de liberté ^ et que peut-être il n'était pas encore combiné^ 
oa du moins compléleineat dans les eaux de pluies, voire luêine 
celles éconooiiques, il s'établissait d'après des expériences répé- 
tées que dans Vévaporatùm à Vair libre des eaux économiques, 
et surtout la vaporisation à l'air libre ^ Viode disparaissait le 
plus SQUventy tandis que dans la vaporisation à vaisseau clos^ la 
distillation jusqu'à une certaine mesure, Tiode se retrouvait 
facilement dans le résidu marquant 25** aréométriques, par 
exemple , pour disparaître ensuite par l'évaporation totale , et 
surtout la calcinatipn^ d'un autre côté, j'ai remarqué que rem- 
ploi des vases en argent pour l'évaporation était nuisible , et 
favorisait la disposition. « 

£a troisième lieu , j'établissais par des expériences qui me 
sont propres que par la calcination au rouge des résidus salins 
de ces eaux, non-seulement Tiode avait disparu en totalité, mais 
que la quantité de chlore décelée dans ce salin, ainsi débar* 
rassée de ces matières organiques ^ et de ses niirates surtout, 
accusait une diminution énorme parfois dans le dosage des 
chlorures par l'azotate d'argent » et que cette diminution sem- 
hUit correspondre assez exactement à l'élévation du titre alca- 
limétrique de ces résidus. 

Évidemment le brome des bromures a éprouvé le même sort, 
un peu moins vite que l'iode, mais plus tôt que le chlore. 

Enfin dans un tableau synoptique, que l'espace réservé aux 
auteurs des notes qui reçoivent l'honneur de l'insertion dans les 
comptes rendus m'a forcé de présenter sous cette forme abrégée 
(BulUtindu 5 août 1851) , je signale de nombreuses réactions, 
et qui sont même curieuses, qu'offrent entre eux les trois sels 
haloîdes à base de potasse, de soude, de chaux , de magnésie, 
d'amoKmiaque, etc. , réactions qui me conduisent à quelques 
déductions qui ont leur importance, à savoir : 

V Que tous les sels ammoniacaux mêlés à l'iodure potassi- 
que, soit à froid, soit à une température qui n'excède pas 100^, 
^*^ dégagent l'iode \ que quelques-uns même agissent à froid et 
même assez prompteraent. 

2* Que les sels de soude contenant encore leur eau de cris 
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tatllsation, le carbonate lui-même , dégageât encore de Tiode à 
une température peu élevée, sinon à celle de 100*. 

«V Que le sulfate magnésique qui semblerait devoir présenter 
la même réaction , par la simple trituration avec de Tiodure de 
potassium neutre, donne lieu à la mise à nu de Tiode, au bout 
de quelques minutes , iode qu'atteste la coloration jaune et 
l'odeur du mélange et aussi avec la plus grande netteté, la colle 
d*amidon qui revêt la riche couleur bleue de l'iodure. 

4* Que les chlorures et nitrates de chaux et de magnésie agis- 
sent de même que le sel magnésien, et avec une grande rapidité. 

Sf* Que pareille décomposition a lieu également avec le chlo- 
rure et bromure de potassium, quoiqu'avec moins de prompti- 
tude et de facilité, et à une température qui varie selon les 
genres et les bases, mais toujours proportionnellement plus 
élevée avec les chlorures. 

6^ Que la potasse ou son carbonate fixent au contraire l'iode, 
ce qui rend compte de leur emploi avec succès dans la recherche 
de ce principe dans les huiles de morue , de raie et dans les 
résidus salins des plantes iodifères. 

IL en est encore de même pour les bromures et chlorures 
Voir les Compte rendus de VinstUut, ^ août 1851 et le 1«' vo- 
lume des Mémoires de la société impériale des sciences naturelles 
de Cherbourg, année 1853 (de l'état de Tiode dans l'atmos- 
phère, etc.)* — Il n'est pas un seul chimiste de laboratoire qui 
n ait dû remarquer que , si l'action directe des rayons solaires 
suffit pour jaunir l'iodure potassique , surtout quand il est hu- 
mide, et en dégager de Hode, Tiodure indiqué est bien aatre- 
ment altérable. En effets en vase clos^ bien bouché, et à la 
simple lumière diffuse, l'iodure sodique ne se conserve que fort 
peu de temps sans altération, il jaunit, puis passe au bran, 
perd de son iode et cela à la température ordinaire ; si la cha- 
leur est élevée, la décomposition marche bien plus rapidement 
et d'une manière bien plus complète. 

Il en ressort donc que l'emploi qu*a fait le chimiste de Mar- 
seille, d'abord du carbonate de soude pour fixer l'iode, et sur- 
tout que la calcination au rouge qu'il a opérée sur la petite 
masse saline, à reffet de détruire la matière organique, ont dû 
faire disparaître l'iode, ce qui l'a conduit forcément à admettre 
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qne dans l'eaa de pliiîe d onige qu'il a examinëe, il n'existe au- 
cunes traces d*iode libre ou combiné , conclusion fort logique 
sans cloute, si les faits que je viens de rapporter ne venaient en 
faire voir l'inexactitude possible. 

D'un autre côté, malgré la proportion de chlorure de sodium 
que M, Martin a donnée, double de celle trouvée dans Teau de 
pluie de Paris, examinée par notre savant collègue M. Barrai, 
s'ensuit^il que le dosage en soit bien exact, et qu'il n'y ait pas 
eu de perte de chlore ? Les expériences qui me sont propres et 
que je viens de rapporter pour l'iode s*appliquent également au 
chlorure dont la décomposition se fait de même sous les mêmes 
influences, quoiqu'à des températures variables et toujours bien 
plus élevées. J'aime à croire que M. Martin voudra bien les 
répéter et ainsi arrivera à confirmer la justesse de mes craintes. 

Voici comment j'ai opéré dans quelques essais que j'ai tentés 
à Brest et à Cherbourg, sur des eaux de pluie ou des eaux éco- 
nomiques. 

J'ajoute un décigramme de potasse bien pure et bieu caustique 
par litre d'eau! J'évapore à vaisseau clos , à l'alambic ou à la 
cornue suivant les quantités sur lesquelles je veux opérer. Si je 
n'agis que sur un litre, je me sers avec avantage des anciens 
alambics en verre. Je concentre jusqu'aux 19/20*% puis je ter- 
ntîne dans un vase en porcelaine , au bain de sable, et en ayant 
soin d'agiter sans cesse jusqu'à consistance presque sirupeuse; 
j'ajoute alors un grand excès d'alcool absolu. J'abandonne au 
repos, je décante ou filtre, puis laisse la solution alcoolique s'é- 
vaporer, soit à Tair libre, soit au bain marie; j'ajoute un peu 
de colle d'amidon très-étendue , puis je verse un excès d'acide 
azotique concentré^ puf , fumant et contenant un peu d'acide 
hypoazotique, ou mieux encore de l'acide chlorhydrique con- 
centré, pour éviter toute crainte de produire un peu de chlore 
comme dans la réaction première. 

L'acide chlorhydrique m'a constamment bien réussi , tandis 
que la solution de chlore, qui est fort sensible, il est vrai, exige 
des précautions et des tâtonnements , puisqu'un excès peut faire 
disparaître une partie de l'iode et ainsi atténuer la nuance de la 
réaction qui sert à doser l'iode en aussi petite quantité. 

En opérant sur an litre, j'ai eu consUmment des résultats 
Joum. de Pharm. et de Chim, S* sArib.T. XXVII. ( Jftntier 1855.) 2 
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suffisamment concordants, des teintes sensiblement égales; mais 
je dois déclarer que j'ai préféré laisser à M. Chatin le soin de 
faire ces essais comparatifs, et que je me propose de lui adresser 
des échantillons d'eau de pluie de diverses localités lointaines, au 
fur et à mesure que je les devrai à la complaisance de mes col- 
lègues navigants. Faites toutes par le même opérateur, ces com- 
paraisons auront un degré d'exactitude beaucoup plus grand. 

Je crois avoir démontré la nécessité de recourir à l'usage ex- 
clusif de la potasse caustique; son addition aux eaux à examiner 
n'a pas pour but seulement de saturer Tiode libre, qui pourrait 
exister dans les eaux de pluie (ce que Tinduction conduite 
penser) ; mais aussi , ce qui est bien autrement important , k 
décomposer les sek ammoniacaux , en chasser la base volatile , 
et précipiter, à Tétat d'oxydes ou de carbonates, les sels de chaux, 
de magnésie qui se trouvent dans toutes les eaux économiques, 
seb dont l'influence, slls y restaient jusqu'à l'évaporation pres- 
que totale, à l'état primitif de sulfates, chlorures ou nitrates 
hydratés, dégagerait tout l'iode et même du chlore, en quantité 
proportionnelle à la leur, surtout si l'on avait recours à la cal- 
ânation pour détruire les matières organiques. 

Comme dans ces sortes d'expériences, il faut être bien sûr de 
la pureté des produits que l'on emploie , et que souvent j'ai pu 
constater que le cachet de telle ou telle maison ne garantit pas 
toujours la pureté absolue du produit, je crois devoir indiquer 
ici comment Ton peut préparer une potasse suffisamment irré- 
prochable pour ces recherches. Ce mode est fort économique el 
très-simple. 

Prendre du bitartrate de potasse finement pulvérisé, le laver 
à diverses reprises par décantation, avec de.lVau distillée par- 
faitenient pure, enfin le laisser égoutter sur une toile bien propre; 
puis le dessécher, et le décomposer au rouge jusqu a ce que la 
masse soit un peu grise, reprendre cette masse par de l'eau dis- 
tillée très-pure, filtrer au papier Joseph ; on a ainsi par l'éva- 
poration de cette solution du carbonate de potasse très-blanc et 
privé de chlorure. Ainsi mis en réserve, on en prend une quan- 
tité convenable, que l'on dissout dans douze fois son poids d'eau 
distillée. 

Puis après avoir lavé à diverses reprises par le mode indiqué 
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pour le bitarlrate potassique, de la chaux grasse bien blanche, 
bien délitée ( à poids égal du carbonate ) , on ajoute le lait de 
chaux par portions jusqu'à ce que la liqueur filtrée et bien lim- 
pide ne précipite plus l'eau de chaux filtrée , vingt minutes 
d'ébollition suffisent. Alors on laisse déposer, on décante ou l'on 
filtre au papier Joseph, placé sur un calicot bien lavé au préa- 
lable, puis on évapore la solution potassée avec rapidité, et 
on la coule quand elle est en fusion. 

Ainsi obtenue, elle contient un peu de chaux carbonatée, un 
peu de carbonate de potasse^ mais elle est exempte de chlorures 
et d*iodures. 

On peut se servir de vases en fonte bien propres , mais le 
produit est bien plus beau , si l'on a opéré dans un vase d'ar- 
gent; on ne pourrait se servir dans la dernière opération de 
▼ases de porcelaine qui seraient fortement atteints et introdui- 
raient beaucoup de silice et d'alumine. 

Si j'ai évité de recourir à l'emploi du nitre pour décomposer 
le bitartrate, c'est qu'il est difficile encore d? le priver complè- 
tement de chlorures, à moins d'opérer sur des quantités élevées 
et après de nombreuses cristallisations grenues obtenues par 
Tagitation jusqu'à parfait refi'oidissement. 

Dosage de Vammoniaque. 

M. Martin a cru devoir donner la préférence pour opérer la 
saturation complète du sulfate acide, à une solution normale 
d'ammoniaque elle-même, au lieu de la potasse caustique, oa 
mieux du saccharate calcique. Je regrette de ne pouvoir parta- 
ger son avis et voici pourquoi. 

La volatilité de l'ammoniaque est trop grande pour qu'on 
paisse espérer conserver ce liquide constamment au même titre 
et s'en servir comme liqueur type. En ciTet, abandonnée à Tair, 
malgré la solubilité énorme du gaz ammoniacal , l'ammoniaque 
liquide perd presque tout ce gaz , et cela d'autant plus vite que 
la température est plus élevé et la pression moindre. 

S'il est vrai que la solution de saccharate de chaux s'altère 
aussi avec promptitude, et ainsi astreint à faire à chaque fois 
on essai comparatif avec la liqueur acide type de M. Peligot, 
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Ton pourrait recourir avec avantage à l'emploi d*une solution 
type de potasse, qui, une fois dosée, ne saurait varier que si on 
la laissait débouchée à l'air et se carbonatait ainsi , c'est qu'a- 
lors le carbonate serait le dernier à se saturer et à se décom- 
poser, et qu'il faudrait agir à chaud pour être bien sûr que la 
réaction rouge du papier bleu de tournesol est due à l'acide 
sulfurique et non au gaz carbonique. 

Pour moi, je déclare que dans tous les dosages d'ammoniaque 
la méthode Peligot m'a donné de très -bons résultats , et qu'elle 
est fort expéditive. 

En résumé. 

V Les essais d'eau de pluie qu'a faits M. Martin pour doser 
l'iode et le chlore ne me semblent pas, par l'emploi du carbo- 
nate de soude qu'il a cru devoir choisir, pouvoir être considé- 
rés comme absolument concluants. Il y a, au contraire, lieu 
d'espérer que ce savant plein de zèle voudra bien les répéter ; 

2** Ainsi, il n'est pas suffisamment prouvé qu'elles soient pri- 
vées absolument d*iode; 

3° Le dosage du chlore aurait besoin d'être vérifié de nou-^ 
veau; 

4** Il est prudent d'évaporer et concentrer les eaux où ces 
corps doivent être dosés, à vaisseau clos, jusqu'à diminution 
des 19/20'» environ; 

ô^ U est essentiel d*adopter un mode unique dans ses re- 
cherches, et de ne pas substituer indifféremment la soude à la 
potasse; 

6** Il ne faut pas aller jusqu'à la dessiccation complète, et 
surtout il faut s'abstenir de recourir à la calci nation du salin 
au rouge ; 

T L'emploi de Fammoniaque comme liqueur typique peut 
donner lieu à des erreurs; la solution potassée offrirait plus de 
garantie; le saccharate de chaux semble préférable et plus 
expéditif. 
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Faite pour servir â l* histoire de l'acide chronUque (1). 

Par M. F. Mabgubiutte. 

L'acide chromique peut déplacer les acides chlorhydrique, 
nitrique et même l'acide sulfurique, et leur enlever une partie 
de la base à laquelle ils sont unis, que cette base soit forte ou 
faible. Voici comment on opère pour prouver cette réaction. 
Oo verse dans deux tubes de verre de même diamètre une égale 
quantité d'une dissolution très-étendue, et par cela même, peu 
colorée, de bichromate de potasse ; la liqueur ainsi observée 
sous le même volume présente une teinte identique. Dans 
l'un des tubes on ajoute en cristaux, un sel anhydre qui ne peut 
pas étendre la dissolution (autrement que par son volume) 
et conséquem ment pas atténuer la couleur; par exemple, du 
chlorure de potassium, du nitrate de potasse oud'ammoniaque, 
ou du sulfate de potasse ou d'ammoniaque. Si l'on rapproche 
ces deux tubes , on remarque que la teinte de la dissolution à 
laquelle le sel étranger a été ajouté , est sensiblement plus faible 
et plus jaune que celle de la liqueur primitive. Évidemment ce 
changement de couleur ne peut s'expliquer que par la transfor- 
mation d'une partie du bichromate en chromate neutre de po- 
tasse; or, pour qu'il en soit ainsi j il faut nécessairement que 
l'acide chromique en excès enlève au sel que Ton fait intervenir 
une partie de ià. base en rendant libre dans la li({ueur une 
quantité d'acide correspondante. C'est ainsi que la potasse et 
l'ammoniaque s'unissent à Tacide chromique et se séparent des 
acides chlorhdrique , nitrique et sulfurique. 

L'acide chromique est plus énergique que les acides borique 
et carbonique , le bichromate de potasse décompose le borate 
et le carbonate de soude en per.dant' sa couleur rouge et en 

(i) Les faits intéressants que noas réonissons dans cet article sont 
décrits dans on ouvrage publié sous le titre de Recherches sur les èqui- 
valents chimiques ( i'* partie), et dont Tauteur est M. Alargueritte , 
élèYe de M. Peloaxe, et aajoard'bui directeur d*un de nos plus grands 
établiasements industriels. 
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produisant avec le dernier une effervescence d'acide carbo* 
nique. Cependant, si l'on ajoute à une dissolution de cbroniate 
neutre de potasse de l'acide borique , on voit immédiatement 
se manifester la couleur rouge du bichromate; d'un autre 
côté, si l'on fait passer un courant d'acide carbonique dans 
une dissolution de chromate neutre, la couleur jaune dair 
de la liqueur devient plus foncée et graduellement rouge* 
Le cbangeuient de couleur caractéristique qu'où observe dans 
ces deux derniers cas^ ne peut laisser aucun doute sur la pro- 
duction du bichromate de potasse ; mais il y a plus^ ai Ton bit 
passer Tacide carbonique en quantité sufiBsante^ on obtient un 
précipité de bichromate de potasse. 

Il résulte de cette double expérience que l'acide chromique 
qui est déplacé par les acides les plus faibles , déplace las 
acides les plus forts. Ces expériences sont indiquées par M. Mar- 
gucritte, à l'appui de la théorie qu'il défend avec Gay*Lu$sac : 
le partage d'une hase entre les deux acides, lorsqu'on ajoute 
un acide quelconque à une dissolution saline quelconque. 
M. Margueritte cite encore pour soutenir sa théorie divers 
faits intéressants; mais comme ceux-ci ne se rattachent pas 
à l'acide chromique et qu'iU appartiennent à l'histoire de 
l'acide borique , nous les analyserons dans un autre article. 

B. W. 



Histoire chimique et naturelle du Lupulin^ 

Par i\K J. PsisoHiii. 

(suite et fin.) 

Troisième partie. — Pharmacologie du Hofuhlon. 

Le houblon est un des agents thérapeutiques dont Temploi est 
journalier, sans être cependant de premier ordre. Malgré la fré-t 
quence et l'ancienneté de son usage en médecine^ les thérapeu- 
tistes ne sont pas tons d'accord sur ses propriétés. Ainsi , le 
Lupulin a été préconisé , en Amérique , comme un narcotique 
pouvant remplacer l'opium dans certains cas ; c'est, dit le doc- 
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tair Ives , « la seule Mibitarvce qui réi|ni8ie la propriété d être 
aromatique , tonique et narcotique à la fois* » On a dit aussi 
qvela matière ainère diminuait les facultés dîgestives , etc., etc. 

Il ne m'appartient pas de discuter ici les propriétés inédi- • 
cales de cet agent, mais je crois devoir dire que, pendant le 
cours de la longue étude à laquelle je me suis livré , je n'ai ob- 
servé aucune action narcotique aux produits volatils , quoique 
je me sois souvent trouvé soumis à l'action de leurs vapeurs. La 
matière amère , que j'ai ingérée très-souvent , n'a jamais di- 
minué ni apporté le moindre trouble dans mes fonctions diges- 
tives; cette expérience , répétée sur un grand nombre de sujets , 
a toujours donné les mêmes résultats ; j'ai vu plusieurs per- 
sonnes ingérer par jour, depuis 1, 2 et jusqu'à 12 grammes de 
Lapulin , entier ou trituré avec du sucre , sans qu'elles aient res - 
senti de dérangement sensible dans leurs fonctions vitales. Le seul 
effet que j'ai bien constaté, était produit par l'odeur repoussante 
de Tacide valérianique impur, odeur tellement adhérente aux 
doigts sur lesquels on a le malheur d'en répandre , qu'elle peut 
provoquer des nausées, qui ont été pour moi, quelquefois, 
la cause d'insomnies très-désagréables. 

Je crois donc qu'il faut tout simplement considérer le hou- 
blon comme un puissant antispasmodique, et le ranger à côté de 
la valériane , sur laquelle il possède l'avantage d'être tonique et 
antispasmodique à la fois. 

Appliquons maintenant les connaissances acquises par ce tra- 
vail^ à la préparation de diverses formules médicamenteuses qui 
ont pour base le houblon ou le Lupulin. 

La plus ancienne de ces préparations , et la seule employée, à 
peu près , jusqu'ici ^ est la tisane de houblon ; elle s'obtient par 
l'infusion de 16 grammes de cônes de houblon dans un 1 kilo- 
gramme d'eau bouillante. 

Je n'ai pas la prétention de changer cette formule, mais il est 
une recommandation que je crois devoir faire au médecin aussi 
bien qu'au pharmacien : le médecin a Thabitude de prescrire, et 
le pharmacien , par conséquent , celle de délivrer du houblon 
Wiondé : ce mode est vicieux ; car^ il a pour but de perdre la 
presque totalité du Lupulin^ qui est , comme il a été démontré , 
la partie du houblon qui renferme seule le principe actif. Il faut 
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donc avoir le soia de ne prescrire et de n'employer que les 
cônes entiers de houblon, et encore dott-on préférer les cônes 
que le commerce destine spécialement à la fabrication de la 
bière (1) , à celui qui croit naturellement aux environs de 
Paris. 
Cette tisane doit se préparer avec : 

(!ônes entiers de houblon caltîvé • i5 grammes. 

Eaa bouillante looo — 

Faites infuser pendant deux heures et filtrez. 

Cette infusion est claire , aromatique et amère. Elle contient 
en même temps le principe amer [Lupuline) et les principes 
huileux aromatiques qui s'y trouvent dissous à la faveur d'une 
certaine quantité de résine. 

Il faut éviter la décoction , qui donne un liquide trouble im- 
possible à éclaircir par la filtration , à cause de la grande quan- 
tité de matière résineuse qu'il renferme en suspension. 

Quelques pharmacopées contiennent la formule d'une tein- 
ture et d'un extrait de houblon : la première, préparée avec les 
cônes et l'alcool à 56"^ cent. ; la seconde , en traitant les cônes 
réduits en poudre grossière, par lixiviation au moyen de l'alcool 
au même degré. Ces préparations me paraissent peu rationnelles ; 
car il est démontré, par des expériences antérieures aux miennes, 
que tous les houblons du commerce ne contiennent pas la même 
quantité de Lupulin » et de plus, une lixiviation n'est pas suffi^- 
sante pour pénétrer les grains de Lupulin et en dissoudre les 
principes. 

Je propose de les remplacer par d'autres préparations qui ont 
pour base le Lupulin. Ce moyen permet d'obtenir des médica- 
ments, sur la valeur desquels on peut sûrement compter, 
puisque la base en est toujours fixe. 

Occupons- nous d'abord de l'extraction et des moyens pro- 
posés pour purifier le Lupulin. On Tobtient facilement en frois- 
sant les cônes entiers de houblon sur un tamis de crin; en le 



(i) Les brasseurs ont depuis longtemps reconnu la nécessité de retenir 
le Lupaiin dans les cônes de houblon, aussi ces cônes sont-ils conservés 
de manière a ce que les écailles qui les composent ne se désagréj$ent pas. 
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CBÔsanC ensuite passer, à plusieurs reprises, â travers un tainis de 
soie, on le sépare des débris d'écailies et des fruits qui l'accompa - 
{nent. Ainsi obtenu, ce lupulin contient une asses grande quan- 
tité de sable fin , transporté sur les c6nes par le vent. Je me suis 
assuré , par plusieurs dosages , que ce sable s'y troure dans la 
proportion de 8 à 10 p. 100 en moyenne. 

M. Planche propose de séparer ce sable par l'immersion du 
Lupulin dans l'eau ; la pesanteur spécifique différente de ces deux 
corps permet, selon lui , d'obtenir cette séparation complète. 
Mais ce mode doit être rejeté, d'abord, comme insuffisant; en- 
suite» parce que l'eau altère toujours le Lupulin. Le sable sili- 
ceux qui accompagne le lupulin ne nuit en rien aux préparations 
auxquelles il peut être employé; il suffit de purifier le Lupulin 
par des tamisages successifs , et de le renfermer ensuite dans 
des flacons bien bouchés pour éviter une oxydation ultérieure. 

Gomme il est impossible de séparer tout le Lupulin renfermé 
dans les canes de houblon , et que ceux-ci en retiennent encore 
une assez grande quantité, on peut les destiner à la préparation 
de l'acide valérianique et d*un extrait hydroHilcoolique. 

Extrait hydro^coolique de houbUm. 
Pr : Cônes désagrégés de houblon. ... Q. ▼. 

Placez ces c6nes dans la cucurbite d'un alambic avec une suf- 
fisante quantité d'eau, et distillez. Séparez l'huile essentielle de 
Peau acide à l'aide du récipient florentin. Cette eau acide pourra 
aerrir à l'obtention de l'acide valérianique , en la saturant par 
le carbonate de soude, évaporant à siccité et traitant le sel par 
l'acide sulfurique dans un appareil dtstillatoire. 

Evaporez au bain-marie le décoctum, après l'avoir filtré sur 
UD tamis, traitez l'extrait obtenu par Talcool à 91'' centéûmaux 
qui sépare une grande quantité de matières extractives insolu- 
bles ainsi que des sels. La solution alcoolique filtrée, après re- 
froidissement , pour éliminer la matière cireuse qu'elle peiu 
renfermer, est ensuite soumise à la distillation pour retirer la 
majeure partie de l'alcool, puis évaporée en consisUnœ d'ex- 
trait. 

Cet extrait est aromatique et très«amer, il renferme «ne 
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grande quantité de matière résîneiue, et n'est, par conséquent ^ 
pas entièrement soluble dans Teau. Il peut , je crois , être sub» 
stitiié arec avantage à l'extrait de yalériane dans le cas ou cet 
ex Irait est employé comme antispasmodique associé à d'autres 
médicaments, comme dans les pilules de MégUn, etc. 

Préparations de Lupultn. 

J ai eu pour but d'obtenir , par les formules suivantes , des mé- 
dicaments dans lesquels les principes médicamenteux sont tou- 
jours dans des rapports simples et parfaitement connus; afin 
que Le praticien puisse se rendre facilement compte de la dose 
de médicament réelle qu'il veut prescrire. 

Teinture alcoolique de Lupulin. 

Pr. ; Lnpulin. • i partie. 

Alcool à 36» ou 91 ceut. • • 4 — 

Faites digérer pendant dix jours dans un vase clos : une tem- 
pérature de -)~ 30 à -j-'^O'' favorise Taction dissolvante de Tal- 
cool; passez avec expression , filtrez et conservez pour Tusage. 

Cette teinture contient exactement 15,12 p. 100 de matière 
dissoute (1) ; par conséquent, 5 grammes représentent 18^,07 de 
Lupulin, rapport très-simple. 

Extrait alcoolique de Lupulin. 

• On l'obtient facilement en évaporant à une douce chaleur la 
trinture alcoolique de Lupulin. 50 grammes de Lupulin don- 
nent 358'-,60 de matière dissoute, par conséquent ^ 0,70 centi- 
(^ramines de cet extrait représentent 1 gramme de Lupulin. Cet 
rxtraitest très-résineux, très-aromatique et amer. U peutsW- 
luirristrer en pilules, et doit être substitué au Lupulin entier 
dont il contient tous les principes actifs. Il faut le conserver en 
Viise dos pour éviter son altération. 

Sirop de Lupulin. 

Vr. : Sacre blanc 353 grammes. 

Teintare de Lapalin. .". . aS — • 
Edtt ^ . 180 -^ 

(i; 5 gfaauBCS de cette uioUr^ doQo«nt osr.^^âG d'eKtrait. 
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Concassez le sucre, niêlez-le bien avec la teinture, puis ajoutez 
l'eau peu à peu^ portez le tout jusqu'à rébullition, puis filtrez 
et conservez pour T usage. Ce sirop est un peu trouble, sa sa- 
reiir est auière et aromatique; il n'est pas d'une amertume 
désagréable et peut être facilement administré aux enfants. 
100 grammes de sirop représentent 1 gramme de Lupulin. 

Saccharure de Lupulin. 

Pr. t Sucre bUnc ea poudre grossière loo grammes. 

Teinture de Lupulin 35 — 

Méiez par trituration la teinture au sucre ; faites ensuite éva- 
porer l'alcool à Tétuve à une douce chaleur. 20 grammes de ce 
taccharure représentent 1 gramme de Lupulin. 

En substituant ce saccharure au sucre dans la préparation de 
la gelée de grénétine, on peut préparer la gelée suivante : 

Gelée de Lupulin. 

Grénétine. . • aCT-.5 

Eau 6o 

Saccharure de Lupulin 4^^ 

pour obtenir 100 grammes de gelée qui représentent 2 grammes 
de Lupulin. 

Enfin, on a recommandé une pommade de Lupulin dont la 
formule a été donnée par M. Planche; il obtenait cette prépara- 
tion, en triturant une partie de Lupulin avec trois parties 
d'axonge, et faisant chauffer au bain-marie pendant six heu- 
res, etc., etc. 

Ce procédé doit être tout à fait rejeté : 1* parce qu'il est très- 
difficile, pour ne pas dire impossible, de déchirer les grains de 
Lupulin par la trituration; 2* les corps gras pénètrent difficile- 
ment le Lupulin, même avec le secours de la chaleur. La for- 
muk suivante doit donner une préparation bien préférable : 



Pommelé de Lupulin. 

iloooU<[a« de Lapolin. . . 
On ramollit le Lupulin par une légère chaleur et quelques 



Pr. : Axonge 3o grammes. 

Extrait ftloooU<[a« de Lapolin. . . . 3 . «- 



gouttes d*alcool, puis on le divise dans 1 axonge. On comprend 
que cette pommade doit être légèrement excitante par les pria* 
cipes résineux odorants qu'elle renferme. Cette dose d'extrait 
alcoolique représente, à peu de chose près, 4 grammes de Lu- 
pulin. 

Je dois ajouter en terminant, que je ne préjuge en rien la va- 
leur médicale de ces préparations. Je n*ai eu d'autre but, après 
avoir soumis le Lupulin à une étude sérieuse, que celui de 
passer en revue les diverses préparations dont il avait été 
l'objet, et de présenter des formules plus rationnelles et basées 
sur les notions fournies par l'analyse des principes renfermés 
dans cette glande. 

J'ai fait ce que j'ai pu, le reste est du domaine de la méde- 
cine. * 

EœplicaUon de$ figures. 

Fig. 1. Cône de houblon. 

Fig. 2. Bourgeon terminal enveloppé par les stipules m, sur les- 
quelles sont indiquées des granulations qui représentent 
des cupules et des disques indiqués par les fig. Iti, 15, 
16 , etc. 

Fig. 3. Lupulin commençant : ee épiderme, l cellule primordiale 
du Lupulin , par laquelle il est fixé à Tépiderme; a cel- 
lule produite par la précédente , et qui doit donner nais- 
sance aux modifications suivantes. 

Fig. lu e épiderme, l cellule primordiale, a cellule qui se partage 
en deux transversalement; la division inférieure consti- 
tuera le pédicelle du Lupulin, la supérieure produira la 
glande elle-même. 

Fig. 5. €6 épiderme, / cellule primordiale, p pédicelle, a cellule 
contenant une matière grise avec quelques granules. 

Fig. 6. p pédicelle , a cellule qui se divise en deux longitudi- 
nalement 

Fig. 7. p pédicelle , a représente Tune des deux cellules de la fi- 
gure' précédente, subdivisée longitudinalemènt en deux ; 
a' est l'autre cellule non encore partagée. 

Fig. 8. e épiderme, p pédicelle , a glande formée de quatre cel- 
lules. 

Fig. 9. Glande représentée fig. 7, vue^de face ; a est la cellule non 
divisée , a' celle qui est partagée en deux longitudinale- 
mènt 
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¥ig. 10. Glande a de la fig. 8, vue de face. 

Fig. 11. Même glande pins avancée , dans laquelle on voit comme 
plusieurs cellules naissant par le mode de multiplication 
Intrarutriculaire. 

¥lg. 12. Même glande, vue aussi de face et un peu plus avancée. 

Fi^. 13. Glande plus âgée encore, dans laquelle les quatre cellules 
des figures des cellules 10, 11 et 12 sont subdivisées 
parallèlement au rayon et parallèlement à la circonfé - 
rence. Chacune de ces cellules est indiquée par a,a,a,a. 

Fig. lu. Glande dans laquelle la multiplication utrîculaire est plus 
avancée encore. Les quatre cellules mères de la fig. 10 
sont encore visibles et indiquées par a^a^a^a. 

Fig. 15. Montre Taspcct que ces glandes présentent souvent à un 
grossissement moins considérable; e épiderme, l la 
glande. 

Fig. 16. Glandes plus avancées. Les bords des glandes discoïdes des 
figures précédentes sont relevés en capsule /, /, « épi- 
sperméT 

Fig. 17. Cupule du pourtour interne de laquelle la cuticule est dé- 
tachée et soulevée par les produits de sécrétion. 

Fig. IS. Lupulin arrivé à son complet développement ; et cupule 
sécrétante ou glande proprement dite , surmontée de la 
cuticule soulevée par les produits de la sécrétion. 

Fig. 19. Grain de Lupulin grossi ; ci cupule ou glandé proprement 
' dite, t point d*attache, et cuticule soulevée. On voit sur 
celle-ci la trace des cellules de la capsule, sur la cavité 
de laquelle cette cuticule était appliquée. 

Fig. £0. Coupe longitudinale d'un grain de Lupulin ; et cupule 
composée d'une seule couche de cellules qui sécrètent 
le liquide intérieur; c« cuticule détachée de la surface 
interne de la cupule par le liquide sécrété. 



Sur Vanalyse des corps gras et sur Vaction du suc pancréatique 
vis-à'vis de ces composés. 

Par M. Beathelot. 

Dans l'analyse des corps gras on a souvent besoin de recher- 
cher la nature neutre ou acide de ces substances. Cette recher- 
che est assez délicate ; d'ordinaire, on se borne à traiter les pro- 
duits examinés par l'alcool : ce dissolvant agit de préférence sur 
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les corps gras acides, mais il dissout ëgatement, quoiqae plus 
difficilement, les corps gras neutres. Aussi, ce mode de recon- 
naissance et surtout de séparation n'offre pas toujours des garan- 
ties suffisantes. S'il permet de reconnaître, principalement par la 
cristallisation, l'existence à l'état libre d'un acide gras solide, pur 
ou à peu près , il est sujet à l'erreur dans la recherche de petites 
quantités d'acides gras mélangés à une forte proportion de ma- 
tières grasses neutres. 

C'est en vue de faciliter une semblable étude et même d'y 
introduire, jusqu'à un certain point, Tappréciation quantitative, 
que j'exposerai ici une méthode applicable à l'analyse d'une 
matière grasse pure ou mélangée avec une substance animale. 
Celte méthode repose sur l'emploi des dissolvants combiné aVee 
la réaction acide vis-à -vis du tournesol que présentent les acides 
gras dissous dans i^akool tiède. Yoici comment j'ai été conduit 
à cette analyse. 

On sait que M. Bernard a découvert queles corps gras na- 
turels deviennent rapidement acides sous l'influence du suc pan- 
créatique. Le beurre particulièrement témoigne de cette acidifi- 
cation , non-seulement par l'action qu'il exerce sur le tournesol, 
mais aussi par l'odeur caractéristique de l'acide butyrique (1). 

Les butyrines que j'ai obtenues jouissent également de cette 
propriété. D'après M. Bernard, la facilité et la netteté avec les- 
quelles les butyrines artificielles s'acidifient sous l'influence du 
suc pancréatique fourniraient un signe spécifique propre à ca- 
ractériser ce liquide. Le manobutyrine pure se prête spéciale- 
ment à ces expériences en raison de la propriété qu'elle possède 
de former avec l'eau en toutes proportions des mélanges stables. 
Ladiacétine, qui jouit de la même propriété, est également 
acidifiée avec une grande rapidité {%). La monochlorhydrine , 
pareillement miscible à l'eau , résiste beaucoup plus , résistance 
que j'ai remarquée aussi dans ce corps vis-à-vis de l'oxyde de 
plomb. Ces faits ont été constatés par M. Bernard. 

D'après le désir de ce savant, j'ai cherché à isoler les produits 
(acide et glycérine) du dédoublement des corps gras neutres 

( Qrmptês rendus dé VAcadèmit des sciences , t. XXVIII , p. a49> ^^3* 
<a) Cette têactioa est applicable même u l'éiber acétique. 
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snirants , monobutyrme et graisse de porc (1), ce dëdoublement 
étant opéré sous riofluence da suc pancréatique. 

Voici comment j'ai opéré : 

1. A âO grammes environ de suc pancrëatique frais et de 
bonne qualité, j'ai ajoute quelques décîgrammes de monobuty- 
rine et j'ai maintenu le tout à une douce chaleur pendant vingt- 
quatre heures. Au bout de ce temps, le liquide était devenu 
d'un blanc laiteux , et exhalait une très- forte odeur d'acide bu- 
tyrique. 

Je l'ai étendu de son volume d'eau et agité trois fois avec de 
l'ëther pour dissoudre la butyrîne non décomposée et l'acide 
butyrique. Un quatrième traitement n*a extrait que des traces 
de matière grasse. Un cinquième n'en a plus fourni du tout. J'ai 
ainsi obtenu : (A) une dissolution éthérée des corps gras; (B) un 
liquide aqueux débarrassé de corps gras, mais pouvant renfer- 
mer de la glyc^ine. 

A, L'éther a été évaporé au bain -marie. Au résidu qu'il a 
laissé, j'ai ajouté un peu d*eau, et comme ce résidu présentait 
une réaction acide, je L'ai saturé exactement par une dissolution 
titrée de baryte. La baryte employée répondait à 0P'',1C6 d'acide 
butyrique libre. J'ai agité aussitôt avec de l'éther à plusieurs 
reprises, pour dissoudre la butyrine, jusqu'à ce qu'un dernier 
traitement évaporé ne fournit plus aiicun résidu. J'ai ainsi ob- 
tenu un liquide éihéré (a) et un liquide aqueux (6). 

(a). Le liquide éihéré évaporé a fourni seulement quelques 
centigrammes de butyrine. Ce corps avait donc été presque en- 
tièrement décomposé par l'action du suc pancréatique. 

({»). Le liquide aqueux • évaporé dans une étuve a fourni du 
butyrate de baryte cristallisé. Ce sel répond précisément à Vacide 
butyrique libre produit par l'action du suc pancréatique sur la 
butyrine. 

Br Le liquide aqueux dont j'avais séparé les corps gras devait 
renfermer la glycérine correspondante à l'acide butyrique. J'ai 
filtré ce liquide., et je Tai évaporé 4 sec au bain-marie^ en pré- 
sence d'un excès d'oxyde de plomb. J'ai repris une seule fois le 

(1) Ce eorpt nevenimmefu» à*$iMt vélsifit; 
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r^ldu par l'alcool absolu froid. J*ai ainsi obtenu une liqueur 
alcoolique (c) et un rësîdu insoluble (d). 

(c) . La liqueur alcoolique a été étendue d'eau et additionnée 
d'acide sulfhydrique^ lequel a précipité un peu d'oxyde de plomb 
dissous dans cette liqueur. J'ai évaporé au bain-marie le liquide 
filtré et j'ai obtenu en quantité notable un sirop d'un goût d'a- 
bord sucré , puis légèrement salin , insoluble dans l'éther et dé- 
liquescent. Ces caractères « joints à la dissolution de l'oxyde de 
plomb et à l'origine du produit, s'accordent avec i'exbtence de 
la glycérine. 

[d). Le résidu insoluble dans l'alcool absolu a été traité par 
l'eau. Il lui cède une matière soluble qui renferme des butyrateë» 
Ces sels ont été sans doute produits par les matières alcalines 
que renferme le suc pancréatique. On sait , en effet , que ce suc, 
à l'état frais, possède une légère réaction alcaline. La produc- 
tion de ces butyrates est un phénomène secondaire et limité ; 
elle n'influe évidemment en rien sur la production de l'acide 
butyrique libre ^ mais elle peut concourir dans une certaine 
mesure à celle de la glycérine. 

2. A 15 grammes environ de suc pancréatique frais recueilli 
sur un chien ^ j'ai mêlé quelques grammes de graisse de porc 
récemment préparée et rigoureusement neutre. J'ai maintenu le 
tout à une douce chaleur pendant vingt-quatre heures. Cela 
iait^ j*ai agité le mélange avec de l'éther froid, décanté et filtré 
le liquide éthéré. 

jé. L'éther a dissous ainsi une partie des corps gras qu'il aban- 
donne par l'évaporation. Cette matière grasse est sans action sur 
la teinture aqueuse de tournesol; mais, si l'on y ajoute un peu 
d'alcool tiède, la teinture rougit aussitôt. Elle a exigé, pour 
être ramenée au bleu, dans ces conditions, dix-sept gouttes 
d'eau de strontiane titrée^ quantité équivalente à Ùt^jO&& envi** 
ron d*acides gras fixes mis en liberté. Pour isoler le sel ainsi 
formé, j*ai jeté aussitôt sur un filtre la liqueur et le précipité, 
et j'ai épuisé à froid par l'eau , Taloool , puis l'éther. 

(a). L'éther a dissous une quantité assex forte de matière 
gra$$e neuire qui se retrouve surtout dans les premières parties 
du traitement; il a dû, de plus, dissoudre loi sels gras à base 
alcaline , k supposer que le corps gras précédemment isolé eu 
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coodnt; enfin, il a du enlever la plus grande partie de Toléale 
de strontiane, composé qui m'a paru se trouver en effet dans 
les derniers traitements. 

(6}. Le précipité ainsi épuisé par l'éther froid et desséché, a 
été décomposé par Tacide chlorbydrique bouillant. J ai isolé par 
là l'acide gras qu'il renfermait, acide gras cristallin fusible d 61 
degrés. Traité de nouveau par Teau de strontianeet Tétlier, puis 
par l'acide chlorhydrique^ cet acide gras conserve le même point 
de fusion, 61 degrés. 

B. Après avoir traité par Téther le mélange de graisse de porc 
et de suc pancréatique , j'ai ajouté de l'eau à ce mélange non 
encore épuisé, j'ai filtre, j'ai coagulé par la chaleur le liquide 
aqueux, j'ai filtré de nouveau et évaporé à sec au bain-marie, 
en présence de l'oxyde de plomb. J'ai repris par l'alcool absolu 
froid, traité par l'acide sulfbydrique qui colore en noir la li- 
queur, filtré, évaporé au bain-marie. J'ai ainsi obtenu un der- 
nier résidu déliqueseeut , d'un goût légèrement sucré , puis sa- 
lin, d'ailleurs extrêmement faible. 

3. Comme contrôle de Texpérience précédente, j'ai soumis 
simultanément à la même série de traitement 15 grammes envi- 
ron du même suc pancréatique pris isolément. 

y^. Par l'éther, il a fourni une trace imperceptible d'un corps, 
acide. seulement vis-à-vis de la teinture de tournesol alcoolisée. 
Une seule goutte de l'eau de strontiane , employée dans Texpé- 
rience précédente (3 gouttes = 2 milligrammes), a ramené for- 
tement au bleu le tournesol ainsi rougi. Ce résultat est bien 
différent de celui auquel a donné lieu la graisse de porc. 

B, Le liquide aqueux a donné finalement, par Toxyde de 
plomb et l'alcool absolu, une liqueur que ne troublait pas l'hy- 
drogène sulfuré, puis un très-léger résidu déliquescent et très- 
salé. Ce résidu m'empêche de conclure avec certitude à l'exis- 
tence expérimentale de la glycérine d^ns l'expérience n*' 2, mal- 
gré la dissolution de l'oxyde de plomb et le goût légèrement 
sucré du résidu. 

4. Pour éprouver encore les résultats précédents, en tant que 
relatifs à une action spéciale du su,c pancréatique, M. Bernard 
m'a fourni 15 grammes environ de la salive du même animal; 
j'y ai ajouté quelques centigrammes de monobutyrine , c >mposé 
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fort altérable, comme je Tai dit plus haut. La salire n'a pas émnl- 
nonné la monobutyrine , corps cependant émulsîonnable dans 
l'eau pure. J'ai soumis le mélange à la même série de traitements 
que dans l'expérience n*" 2; j'ai même opéré simultanément. 

jé. Par l'éther , j'ai obtenu la monobntyrioe à peu près inal- 
térée , renfermant seulement une trace d'acide sensible au tour- 
nesol , mais neutralisé par une seule goutte d'eau de chaux. 

B. Le liquide aqueux a fourni finalement, d'une part, un 
résidu déUquescent presque imperceptible ; de Vautre , un peu 
de butyrates. 

£n résumé^ sous l'influence du suc pancréatique, la mono- 
butyrine a été décomposée presque complètement en acide bu- 
tyrique et glycérine ; 

La graisse de porc a été décomposée avec régénération d'un 
acide gras fixe, fusible à 61 d^;rés, et probablement de gly- 
cérine; 

Tandis que la salive n'a pas agi sensiblement sur la mono- 
butyrine. 

Ces résultats sont conformes aux faits découverts par M. Ber- 
nard. 



Sur quelques huiles de Dauphin et sur Vacide phocénique. 
Par M. Berthelot. 

D'après les recherches de M. Ghevreul , quelques huiles de 
Dauphin renferment à la fois des principes gras neutres, formés 
par les acides gras fixes ordinaires , et un composé neutre par- 
ticulier, la phocénine » constituée par l'union dé la glycérine^ 
avec un acide gras volatil , Tacide phocénique. Certaines de ces 
huiles ont fourni ^ par saponifieation, jusqu'à 10 p. 100 d'acide 
phocénique. 

Depuis ces travaux, on a découvert un acide volatil, l'acide 
valérianique, qui présente avec l'acide phocénique la plus 
grande ressemblance. Les analyses et les propriétés de l'acide 
phocénique et des phocénates {Reckerekes mr les corps gras , 
p. 99), s'accordent fort bien avec la composition et les caractères 
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éel'adde Talémmipie ec dei Taléraiet (GmeliQ, Hamélh. éet 
Chemie, Y, S6\ , anoëe 18SÎ). Aaset la plapait -de» chimîscet 
•■i^b admît l'identité de ces deax acides. 

TonteloM œtte identitë a été contestée à plusieun rffrktes. 
TdatrëoemmeDt, M. HêÎBtz, dans le cours d*uDe série de trarai» 
fort importants aur les acides gras, s'est trouvé conduit à «ette 
condosion singulière : que la formule des acides fjras coDtenw 
dans les corps gras neutres d'origine anitnale, renfertne toujonn 
un nombre d'équivalents de carbone divisible par quatre ^i). Les 
acides stëarique, CU^'O^, palmitique (ou plutôt margariqwe), 
C*'H^O*, butyrique G"HH)^, etc., sont compatibles avec cette 
eondusiou ; mais elle exclut l'existence de l'acide valérianiqne» 
£if||ioQ*^ dans les graisses animales. 

Sans vouloir discuter ici une loi de cette nature ^ je me bor- 
nerai à donner les résultats de quelques expériences faites avec 
l'acîde phocéttiqoe. Personne n'avait examiné cet acide depuis 
M. Chevreul; je suis parvenu à m'en procurer une certaine 
^piantité. J'ai eu à ma disposition : 

1* L'huile d'un Dauphin (espèce nonvrfle? Delphinut mar* 
gftnoluSy Ikiv.), pris A Dieppe et envoyé an Muséum. Cette 
huile possédait une densité égale à 0,920; elle m'a fourni par 
saponiBcation un centième de son poids environ d'acide gras 
▼olatil ; 

2* L'huile d'un Dauphin pris à Honflenr. Cette huile four- 
msait un dixième de son poids d acide volatil ; 

3* La phocénine m'a paru se rencontrer également dans une 
Iniile provenant de deux espèces de squales (Mksielus tmlgariê, 
€uv., « LentîUat ; » et Scymnius nicœensis , Guv.). Cette huile 
nageait à la surface d'un vase plein d'alcool qui renfermait le 
lœtiis et la vésicule ombilicale de ces poissons (2). 

La présence d'un acide gras volatil dans une huile peut -être 



( j) M. IVîd^lés a readn compte dans la pvéseat jonmal (octobre) des 
derniers travaax de M. Heintz. 

(a) M. G. llofstadter {Annal, der Chem. und Pharm,, Angnst 1954). a 
récemment examiné Thnile da physeter macrocephnlus (Shaw) cachalot. 
Il y a trooTé par saponification an acide possédant les mêmes propriétés 
que Pacide yalérianique. 
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reoontotie trèsHrapidement par le procédé suiTant : à 100 gram- 
mes d'baile (ou plus) on ajoute 100 grammes d'un mélange à 
poids égaux d*alcool et d'acide sulfurique^ puis on dbtiUe 
très-doucement à feu nu. Il suffit de verser un peu d*eau sur 
les premiers produits volatils pour en séparer de Téther buty- 
rique ou phocénique , s'il y a lieu. Cet élher résulte du dépla- 
cement, médiat ou immédiat, de la glycérine par l'alcool, 
vis-à-vis de l'acide gras volatil. 

• J*ai extrait l'acide gras volatil des huiles de Dauphin, par 
deux procédés distincts: 

1^ Je saponifie un kilogramme d'huile par la soude dans une 
cornue, je traite par un acide , je distille , je neutralise par la 
chaux le produit distillé , et j'évapore à sec. J*obtient ainsi le 
sel calcaire de l'acide volatil. Ce procédé est long et pénible ; 

â** Je saponifie au bain-marie un ou plusieurs kilogrammes 
d'huile par la chaux éteinte. L'opération exige plusieurs jours. 
Je reprends par l'eau et je lessive le savon calcaire { j'évapore 
cette eau, qui renferme le sel calcaire formé par l'acide volatil, 
je verse sur le résidu un peu d'acide sulfurique dilué, et j'agite 
avec de l'éiher. L'éther dissout l'acide gras volatil et l'abandonne 
par une évaporation rapide au bain-marie. Ce procédé est moins 
long et beaucoup plus commode que le premier. 

L'acide volatil des huiles de Dauphin est liquide, huileux, 
lentement volatil avec les vapeui-s d'eau ; son odeur à l'état con- 
centré rappelle l'acide butyrique; il communique aux objets 
qu'il imprègne l'odeur aromatique et désagréable propre à l'a- 
cide valérianique ; le sel calcaire qu'il forme est de même très» 
soluble dans l'eau. En général , les diverses propriétés de ces 
deux acides m'ont paru présenter la plus grande ressemblance. 

J'ai étudié spécialement l'éther formé par l'acide volatil de 
l'huile de Dauphin. Cet étherse prépare à la manière ordinaire 
en distillant l'acide avec^un mélange d'alcool et d'acide sulfu- 
rique. 

L'éther ainsi formé possède Todeur agréable qui caractérise 
l'éther valérianique. 

Il distille* presque en totalité entre l33 et 134 degrés. 
. La densité du liquide recueilli à cette température est égale 
à 0,869 à 14', 



— 87 — 

Ce liquide , soumis à l'analyse , a fourni : 

C = 64.1 
H = 11,0. 

Ces divers caractères coïncident avec ceux de Téther véria- 
iiique. En effet, cet éther bout à 133^5. 
Sa densité est égale à 0;866 à 18o (Kopp.) . 
D renferme, d'après la formule C^^H^^O^ : 

C = 64,6 
H = lofi. 

Ainsi Téther phocénique possède les mêmes propriétés que 
réther valérianique. 

Ce fait s'ajoute aux faits déjà connus pour établir l'identité 
chimique de Tacide valérianique et de l'acide volatil des huiles 
de Dauphin. 



De la présence de V aldéhyde dans le vin, le vinaxgrey le vinaigre 
distillé et Veau-de-vie; de quelques nouvelles réactions de 
Valdéhyde qui le rapprochent du glucose. 

M. Par MAens Labcrs» pharmaden à Toaloose. 

Je venais de constater dans l'opium le pouvoir de réduire la 
liqueur de Barreswil, et, pour m'assurer que la réduction était 
due exclusivement au glucose et non à quelque autre des nom-< 
breux principes immédiats contenus dans l'opium, je soumettais 
successivement ces principes à l'action de la liqueur de Barres- 
wil^ lorsque, arrivé à l'essai de la narcotine, j'obtins des résul- 
tats tour à tour affirmatifs et négatifs de réduction. En étudiant 
attentivement ce phénomène, je m'aperçus que je n'obtenais de 
réduction que lorsque, dans le but de rendre la réaction plus 
facile, je dissolvais la narcotine datis du vinaigre distillé que je 
conservais depuis longtemps dans mon laboratoire. 

Essayé seul, ce vinaigre distillé produisit une réduction très- 
nette de la liqueur de Barreswil, soit à chaud, soit à froid. Afin 
d'être certain qu'il ne devait pas son action réduclive à de 
petites quantités de glucose qu'une distillation mal exécutée y 
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aurait introduites, je le distiHai de nouveau avec le plus grand 
soin au bain-marie d'eau bouUlaote ; le produit de cette deuxième 
distillation réduisit très-nettement la liqueur cuivreuse. D'autres 
ëchantillons de vinaigre distillé m'ayant offert les mêmes phé- 
nomènes de réduction, ma première expérience se trouva con- 
firmée et acquit un caractère de généralité. 

Est-ce à l'acide acétique lui-même ou à quelque élément 
étranger à sa composition qu'est due la réduction de la liqueur 
de Barreswil? 

Le vinaigre radical et l'acide pyroligneux bien purs n'ayant 
pas produit, dans les estais au^cquels je les soumis, la moindre 
réduction de la liqueur cuivreuse, j'en inférai que quelque 
élément étranger k la composition de l'acide acétique et contenu 
dans le vinaigre distillé était la cause de la réduction. Pour 
vérifier mon opinion, je neutralisai très-exactement au moyeu 
d'un lait de chaux le vinaigre distillé, et je le soumis A la dis* 
tination ; le produit était neutre et réduisait très-bien la liqueur 
de fiarreswil, soit à chaud, soit à froid* 

M'appuyant, d'une part sur le fait de la |iroduction de l'aldé- 
hyde , observée par Liebig dans la fabrication de l'acide acétique 
au moyen de l'alcool, et d'autre part sur des expériences anté- 
rieures et personnelles qui m'avaieut appris que Taldéhyde ré- 
duit très-bien la liqueur de Barreswil, je pensai que l'élément 
réductif mêlé au vinaigre distillé était probablement de l'aldé- 
hyde. En conséquence, je soumis le produit neutre dont je viens 
de parler à Taction successive de la potasse caustique et de 
l'azotate d'argent ammoniacal, et j'obtins les réactions caracté» 
ristiques de l'aldéhyde. Ayant de plus, constaté que ce même 
produit donne, dans sa réaction avec la liqueur de Barreswil, de 
Tacide acétique, je fus convaincu que le corps réductif contenu 
dans le vinaigre distillé est de l'aldéhyde (1). 

Reste à expliquer comment Taldéhyde, corps si éminemment 
volatil, peut rester des années entières mêlé au vinaigre distillé, 
dans des flacons en vidange et bouchés sans trop de soin. 

;i) Je dois noter ici que la matière organique que le vinaigre distillé, 
soumis à Tëvaporation jusqu'à siccité, laisse pour résida, ne réduit pat 
1.1 liqueur de Barreswil. 



L'expérience suiyante pitmye cfi&e si Taldëhyde pur est très- 
volatil , il le derient au contraire très-peu quand ii est dilué 
dans l'acide acëtique. 

J'ai mêlé 100 grammes d'acide pyroligneux pur, marquant 
2" au pëse-acîde et ne réduisant nullement la liqueur de Barres- 
wîl , à 1 gramme d'aldéhyde. J'ai versé le mélange dans une 
petite cornue que j'ai plongée dans un bain-marie d'eau boaîK 
lante^ après y avoir adapté un récipient. Au bout de demi-heure 
î'ai remplacé ce récipient par un second, et j'ai continué la dis^ 
tillation pendant une autre demi-heurer. 1^ deuxième produit 
de la distillation, quoique moins réduolif que le premiier, pré-^ 
cipitaît cependant d'une manière très -marquée l'oxyde de 
cuivre de la liqueur de Barreswil ; le résidu de la distillation 
lui-même produisait des traces de réduction. Ces essais, comme 
tous ceux que j'ai tentés sur les diverses espèces d'acide acétique, 
ont été faits dans des flacons émérillés chauffés à l'eau bouil* 
lante, et après que l'acide avait été saturé par la potasse. Si, 
dans ces circonstances, j'eusse expérimenté dans une capsule et 
à l'air libre, la température élevée à laquelle la liqueur de 
Barreswil entre en ébullition aurait dissipé l'aldéhyde , au moins 
en partie^ avant qu'il eût pu réagir sur le composé cuivreux. 

Il existe donc de l'aldéhyde dans le vinaigre distillé. C'est à la 
présence de ce corps et à la couleur qu'il prend lorsqu'on le 
chauffe au contact de la potasse, que l'on doit rapporter, au 
moins en partie^ la difBculté qu'éprouvaient les anciens phar- 
maciens d'obtenir de l'acétate de potasse blanc en saturant le 
vinaigre distillé par du carbonate de potasse. C'est encore à a; 
corps éminemment réductif qu'il est permis de rapporter les 
phénomènes de réduction que M. Dumas a observés en faisant 
réagir certaines variétés d'acide acétique sur Je bioxyde de mer- 
cure^ phénomènes sur lesquels il appelle l'attention des chimistes. 
{Traité de cAt'mtfdeDumaSfd* vol., p. 162, I83ô). 

Il m'a paru intéressant de rechercher si l'aldéhyde préexiste 
dans le vinaigre^ ou bien s'il se produit pendant la distillation. 
L'expérience suivante résout en partie la question. 

Deux volumes de vinaigre rouge ont été mêlés à un- volume 
d'éther parfaitement pur à 60% dans le but de m'empaier de 
l'aldébyde ou d'une portion du moins de ce oorps^ sans touclier 
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au glucose; j*ai TiTement agité le mélange^ et après un moment 
de repos j'ai décanté Téiher surnageant ; j'en ai fait deux parts : 
la première a été versée dans un flacon émérillé^ et j'y ai ajouté 
quelques gouttes de* liqueur de Barreswil. I^e bouchon ayant été 
assujetti au moyen d'une ficelle, le flacon a été plongé, le bouchon 
en bas, pendant trois minutes, à l'abri de la lumière (1), dans un 
bain-marie d'eau bouillante. Au bout de ce temps la réduction 
de la liqueur était des plus manifestes. Pour qu'il ne restât 
aucun doute sur la valeur de cette expérience, j'avais exposé 
dans le même bain-marie un autre flacon émérillé cootenantde 
l'éther pur qui avait digéré préalablement sur du glucose et au- 
quel j'avais ajouté quelques gouttes de liquenr de Barreswil. 
Il m'a été impossible de découvrir dans ce second flacon le 
moindre indice de réduction. 

La seconde portion de l'éther surnageant le vinaigre a été 
soumise à un courant de gaz ammoniac sec (2), qui l'a rendue 
lactescente, en y produisant la combinaison d'aldéhyde et d'am* 
moniaque signalée par Liebig. 

Il préexiste donc de l'aldéhyde dans le vinaigre de vin ; je 
restreins à dessein ma conclusion à ces termes, car je n'ai pas 
encore pu ai 'assurer si tout l'aldéhyde contenu dans le vinaigre 
distillé préexiste dans le vinaigre, on bien si une portion de cet 
aldéhyde se forme pendant la distillation. 

§2. 

La présence de l'aldéhyde dans le vinaigre distillé m'eu 
fit soupçonner l'existence dans le vin, l'eau-de-vie et l'alcooL 

J'ai constaté la présence de ce corps dans le vin par les mêmes 
moyens qui m'avaient permis d*en établir la préexistence dans le 
vinaigre. Les résultats ont été moins tranchés, je devais m'y 
attendre; ils sont pourtant décisifs et ne laissent aucun doute 
dans mon esprit. Aux vendanges prochaines, je me propose de 



(i) Cette expérience a dû être faite à Tabri de la lumière, dont l'aclion 
lar l'étlier développe de Paldéhyde. 

(i) Si le g.iz était humide, la petite quantité du composé qui se pro- 
duit entre l'aldéhyde et le gax ammoniac se dissoudrait dans l^eau 
entraînée par le gaz. 
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reprendre mes expériences sur le vin^ et d'y -suivre jmls à pas la 
formation de l'aldéhyde. 

L'eau-de-vie contient aussi de l'aldéhyde. Plusieurs ëcban-f 
tillons d'eau-de-vie obtenus dans mon laboratoire ont produit 
une réduction très-nette et très-abondante de la liqueur cui- 
vreuse. Des échantillons d'eau-de-vie d'Armagnac^ d'une origine 
certaine et obtenue depuis plusieurs années» ont aussi produit 
la réduction, mais d'une manière moins nette, à cause des ma- 
tières colorantes extractives qu'elles avaient empruntées aux 
tonneaux. 

L*aIcool , ou 3/6 du commerce, ne contient pas d'aldéhyde. 
Plusieurs échantillons que j'ai essayés n'en ont pas offert la 
moindre trace. Cette différence entre l'eau*de-vie et l'alcool 
parait surprenante de prime abord, alors surtout qu'ils dérivent 
l'un et l'autre d'un liquide aldéhyde. On trouve cependant l'expli- 
cation de cette différence si l'on considère : 1*" que le vin contient 
de l'aldéhyde en même temps que de l'acide acétique ; î,"" que 
la combinaison ou le mélange de l'aldéhyde et de l'acide ac^ 
tique sont peu volatils ; 3* enfin que la construction des appa- 
reils pour la fabrication des eaux-de-vie est telle que Taldéhyde 
et l'acide acétique doivent faire partie du produit obtenu, tandis 
que les appareils à alcool sont construits de manière à ne pas 
laisser passer dans le produit le mélange facilement condensable 
d'aldéhyde et d'acide acétique. 

La présence de l'aldéhyde dans l'eau-de-vie naturelle pour- 
rait fournir un bon moyen de distinguer celle-ci des eaux -dé- 
vie factices ou de coupage. 

J ai été frappé de la ressemblance qui existe entre les réactions 
du glucose et de l'aldéhyde sur la potasse et la liqueur de 
Barreswil; mais cette ressemblance ne s'arrête pas là. J'ai con- 
staté en effet que l'aldéhyde colore en jaune le lait de chaux 
comme le fait le glucose. D'un autre côté, j'ai constaté aussi que 
le glucose chauffé dans un tube de verre avec l'azotate d'argent 
ammoniacal, tapisse les parois du tube d'une couche miroitante 
d'argent» aussi bien que l'aldéhyde. Je n'ai pas pu observer, 
faute d'appareil, Teffet comparatif de ces deux corps sur la 
lumière polarisée. Toujours est-il que leur manière de se com- 
porter avec certains réactifs est assez semblable pour qu'on 
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puÎMe les confondre l'un avec l'autre dang certaines circon- 
stances : tel serait le cas où ils se trouveraient dissous en petite 
quantité dans un liquide. On évitera la confusion en distillant 
avec beaucoup de soin ce liquide jusqu'à siccité, et en essayant 
successivement le produit et le résidu de la distillation par la 
liqueur de Barreswil. On conclura à la présence de l'aldéhyde 
si le produit de la distillation réduit la liqueur cuivreuse, et à 
la présence du glucose si le résida opère sa réduction. Je crois 
que le moyen de distinction que je viens de donner entre le 
glucose et l'aldéhyde est fidèle. Il convient toutefois, avant de 
conclure définitivement à la présence du glucose ou de l'aldéhyde 
dans un liquide soumis à l'analyse, de consulter les autres 
caractères de ces deux corps^ non pas tant pour s'assurer qu'on 
nç les a pas confondus Tun avec Tautre, que pour être certain 
qu'un corps autre que le glucose et l'aldéhyde n'a pas réduit la 
liqueur cuivreuse; car il serait téméraire d'affirmer, dans l'état 
actuel de la science, que ces deux corps soient seuls capables 
d'agir sur la liqueur de Barreswil. 

Résumé et conclusions. 

Le vin, l'cau-de-vie, le vinaigre^ le vinaigre distillé, con- 
tiennent de Taldéhyde* 

L'aldéhyde de l'eau-de-vie et du vinaigre distillé existe avant 
la distillation, au moins en partie^ dans le vin et le vinaigre. 

Le vinaigre radical, l'acide pyroligneux purs, l'alcool ou 3/6 
du commerce ne contiennent pas d'aldéhyde. J'ai donné la rai- 
son pour laquelle l'alcool en est privé ; son absence dans les deux 
acides purs découle de leur mode de préparation. 

L'absence de l'aldéhyde dans une eau-de-vie , indique que 
cette eau«de-vie n'est pas naturelle. 

La présence simultanée de Taldéhyde et de l'acide acétique 
dans lacide pyroligneux impur (Scanlan de Dublin)^ dans 
TétLer qui est resté exposé à la Inmière, dans le vin, le vinaigre, 
l'eau-de-vie ; la transformation de l'aldéhyde en acide acétique^ 
sous l'iaAuence oxygénante de la liqueur de Barresvril, me sem- 
blait prouver que la production de l'aldéhyde accompagne tou- 
jours et doit précéder la formation de l'acide acétique, et 
viennent à l'appui de la théorie de Liebig sur l'acétification* 
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Je n*ai pu »uq>rendre dans le vin, Tetiu^de-vié ei^U vinaigrée 
la combinaison intermédiaire entre l'aidé h]fde .et Tacide aoi- 
tique^ que la théorie indique devoir se former, au moins tran- 
sitoirement : je veux dire Tacide aldébydique. Je me propose de 
faire encore des efforts dans ce but. La présence de cet acide 
intermédiaire me parait d'autant moins improbable dans le vin 
et le vinaigre, que M, Liebig a constaté sa formation, dans une 
circonstance particulière, dans la fabrication de l'acide acétiqi|e 
au moyen de l'alcool. 

Si la théorie de l'acétification proposée par Liebig et à laquelle 
mes expériences prêtent, ce me semble, quelque appui, venait à 
être généralement adoptée, il conviendrait peut-être de modi&er 
la nomenclature actuelle. Il paraîtrait rationnel, tout en con- 
servant son nom à Taldéhyde, d'appeler acide aldéhydeux 
Tacide nommé aujourd'hui acide aldéhydique^ et de réserver 
ce dernier nom â l'acide acétique. Reste à savoir si Tavantage 
qu*il y aurait à régulariser sa nomenclature ne serait pas dé- 
passé par l'inconvénient d'une confusion à peu près inévitable, 
au début surtout de l'adoption du changement que je me suis 
permis de proposer. 



(Extrait bfs !3lnnaU9 bt Cljimit et bt {)^2^û|ttc. 



Hôte sur la conversion du protozyde de plomb en 
minium à la température ordinaire; par M. Levol. — 
Des coupelles saturées de plomb et de cuivre dans lesquelles le 
premier de ces métaux se trouvait protoxydé, le second à l'état 
deprotoxyde et de bioxyde, ayant été exposées pendant plusieurs 
années dans une conserve, imparfaitement bouchée, f>lacée dans 
nn lieu humide, M. Levol observa qu'une teinte rouge-clair 
icès-pronoDcée avait remplacé la teinte vert foncé que ots «ou- 
pelles présentaient primitivement, et put Jbcilement consiatfr 
la conversion du protoxyde de piomb en minium noo^seulc- 
ment à la superficie^ mais même dans toute l'épaisseur des cou- 
pelles. 

Quelle était la ca^ise de ce phénomène singulier? le cuivte 
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oxydé ëtait-il poinr quelque chose dans sa production? Quelle 
pouTait être Tinfluence de Teau, de Taîr, de Thumiditë, de la 
lumière et des éléments de la coupelle, c'est-à-dire du phos- 
phate de chaux et de la chaux libre, sur cette formation de 
minium? 

M. Levol s'est occupé d'élucider ces différentes questions par 
des expériences précises, qui l'ont conduit à reconnaître que 
l'oxydation du protoxyde de plomb contenu dans les coupelles, 
devait être attribuée à l'influence simuhanée de la chaux, de 
rhumidité et de la lumière. Mais d'où venait Toxygène absorbé, 
était-il pris à l'air atmosphérique ou à Teau nécessaire à l'ac- 
complissement de la réaction ? 

Pour résoudre ce dernier problème, M. Levol a mis dans une 
coupelle placée au fond d'un vase de verre étroit, à la surface 
d'une couche d'eau assez épaisse, un mélange à parties égales 
d'oxyde de plomb et de chaux caustique ; puis il a introduit 
dans ce vase un bâton de phosphore qui en occupait toute la 
hauteur et il Ta fermé hermétiquement au moyen d'un obtura- 
teur. Après plusieurs jours de contact de l'atmosphère confinée 
de l'appareil avec le phosphore, jugeant l'air privé d'oxygène il 
exposa le vase aux rayons solaires ; le phosphore fondit bientôt 
et gagna le fond de l'eau, de sorte que le mélange se trouva 
alors exposé à la lumière dans une atmosphère humide mais 
dépouillée d'oxygène. Après plus d'un mois de durée de l'expé- 
rience ainsi disposée, il ne s'était point formé de minium : il 
était évident d'après cela que l'oxygène atmosphérique était le 
véritable agent de la transformation du protoxyde de plomb en 
minium, et que l'eau n*intervenait que comme intermédiaire 
dans cette réaction curieuse. 



meoherches sur Tadde tannlque de la noix de ffalle; 

par M. Adolphe Streckbr. — Les observations publiées en 1851 
par M. Strecker sur l'acide tannique, ont démontré le dédou- 
blement de cet acide en acide gallique et en glucose. Depuis 
cette époque cet habile chimiste s'est livré à de nouvelles 
recherches sur la véritable constitution dé l'acide tannique de la 
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noix de gaUe et a enrichi la science de nouveaux faits d'un grand 
intérêt. 

Lorsque après avoir précipité^ par Tacide sulfurique étendu^ 
une solulion aqueuse d'acide tannique, on introduit le précipité 
formd dans un mélange bouillant de 1 partie d'acide sulfurique 
avec 5 parties d'eau, la liqueur saturée après plusieurs heures 
d'ébuHition avec du carbonate de plomb, puis filtrée, précipitée 
par l'acétate de plomb et filtrée de nouveau constitue un liquide 
incolore qui ne renferme plus une trace d'acide galliqne. 
DébaiTassé par l'hydrogène sulfuré de 1 ex ces d'oxyde de 
plomb et évaporé dans le vide, ce liquide laisse un résidu siru* 
peux brun qui possède la composition et les propriétés du glu- 
cose. Indépendamment d'une petite quantité d'acide ellagique et 
d'une trace de matière brune qui se produit pendant Tévapo- 
ration du glucose, il ne se forme dans cette réaction que de 
Tacide galliqae et du glucose. 

Lrs alcalis agissent sur l'acide tannique comme les acidçs; 
on peut supposer qu'Use forme d'abord de l'acide gallique et du 
sucre qui se transforme ensuite en acide glucique et en acide 
apoglucique; on peut aussi admettre que sous l'influence des 
ferments, comme la levure, l'acide tannique se dédouble en acide 
<!;ailique et en glucose^ seulement ce dernier corps se transforme 
rapidement en acide carbonique et en alcool. 

Pour établir la véritable composition de l'acide tannique ^ 
M. Strecker s'est occupé d'abord d'obtenir cette substance à 
l'état de pureté. Oans ce but il a versé dans une solution éthérée 
de tannin assez d'eau pour qu'il se formât trois couches. Tune 
inférieure sirupeuse et renfermant beaucoup d'acide tannique^ 
d'eau et d'éther, une moyenne formée également d'éther, de 
tannin et d'eau, et une supérieure éthérée ne renfermant qu'une 
petite proportion d'acide tannique. Dans c'es conditions la couche 
inférieure devait évidemment contenir le tannin débarrassé de 
toutes les substances solubles dans Téther ou dans l'eau. Cette 
couche recueillie par décantation , additionnée d'une petite 
quantité d'eau et chauffée au bain-marie pour chasser l'élher, 
a été évaporée dans le vide sec, le résidu pulvérisé et chauffé 
à 130° a été redi^sous dans l'eau et traité par l'éther qui a for- 
mé trois couches de liqueurs d'inégale densité. I.a plus dense 
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recueillie comme précédemment et desséchée avec les précaa* 
tions indiquées plus haut , a fourni la matière de dix analyses 
dont la moyenne conduit à la formule C** H** O** qui exige : 

Mayenne des analytei. 

Carbone 5a,4 « 5a,3 

Hydrogèue 3,6 3,7 

Oxygène 44fO 41*<> 

100,0 lOOyO 

Or, cette formule permet de représenter le dédoublement du 
tamiin en glucose et en acide gallique de la manière suivante : 

C»vn"0»* 4- 8110 = 3(C«*H"0»») + C»11"0«». 
Tannin. Acide gaUic|ue. Glocoie. 

La quantité de glucose que devraient fournir d'après l'équa- 
tion précédente 100 parties de tannin, serait de 29, 1. L'expé- 
rience n'en a fourni que de 15 à 22 pour 100. Mais il est impos- 
sible d'atteindre dans les expériences ce chiffre théorique parce 
qu'il y a toujours une certaine proportion de tannin qui échappe 
à la décomposition et une partie de gîucose qui se transforme en 
produits bruns sous l'influence de l'action prolongée de l'acide 
sulfurique. 

Le tannin convenablement desséché dans le vide, ne perd 
qu'une trace d'eau à 150 ou même 160*; mais l'oxyde de plomb 
en dégage 4,1 à 4,4 pour 100, et ce résultat s'accorde avec la 
formule 3H0, C'*H" 0'*. La composition des tannâtes neutres 
est par conséquent représentée par la formule 3 MO, C* fl"0**. 

On peut obtenir avec l'acide tannique trois sels de plomb 
dont la composition paraît à peu près constante et la composi- 
tion des tannâtes de fer et d'antimoine, déterminée par M. Pe- 
louse , s*accorde avec les formules 

C»*UW0*,Ft«0» 
etC»*-U»0»\SbO». 

On admet, d'après BerzéKus, que l'acide tannique ferme arec 
beaucoup d'acides de véritables combinaisons. La composition 
de ces substances est loin d'être déflnie, et M. Strecker explique 
ht propriété que possèdent un grand nombre d'acides minéraux^ 
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de pfëdptler la soliuicm d'acide lannique par fiiuolubilîté de 
celui-ci dans les acides étendui» 

Le tannÎD séparé de sa solution éthérée par une petite quao- 
titéd'eau, forme un liquide airupeux qui séché au bain-marie et 
même à la température de 130", retient encore, d'après M. Pe- 
louse, quelques traces d'élher. M. Strecker a confirmé l'existence 
d'une substance inflammable et volatile dans le tannin prtiparé 
dans ces conditions ; mais cette substance n'est autre chose que de 
l'alcool formé sans doute par l'action de l'eau, sur une petite 
quantité d'éther tannique qui prend naissance par laction 
directe du tannin sur l'éther. Mais la quantité d'alcool que Ton 
obtient ainsi est tellement petite, qu'elle n'exerce aucune in- 
fluence sur les résultats des analyses d'acide tannique. 

Le dédoublement remarquable du tannin en acide gallique 
et en glucose autorise à ranger cette substance dans la famille 
des glucosides (glucosamides de M. Laurent). Ce dédoublement 
est toujours accompagné, comme on sait, de la fixation d'une 
certaine quantité d'eau qui, pour la plupart des glucosides est 
de 2 équivalents pour chaque équivalent de glucose formé, sans 
que la capacité de saturation de la substance soit changée ; mais 
d'après les faits déjà observés, relativement à cette matière, la 
capacité de saturation du produit formé indépendamment du 
glucose, augmente, si la quantité d'eau fixée dépasse 2 équiva- 
lents pour chaque équivalent de glucose formé. 

D'après l'équaiÂon suivante dans le dédoublenent de l'acide 
tannique : 

C«il«0»* + 8110 = 3(C**ll«0") + C"H»0". 

Il y a fixation de 8 équivalents d'eau, et les 3 équivalents 
d'acide galliqne possèdent une capacité de saturation plus 
grande que 1 équivalent d'acide tannique. 

D'après M. Lieblg, la composition du gallate de plomb, peut 
être représentée par la formule 

4PbO, <:**«•(>•; 

de sorte que Tacide gallique doit renfermer 4 équivalents d'eau, 
capables d'être remplacés par une base. D'après de nouvelles et 
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nombreuses analyses, ce sel renferme en moyenne C 14,39 — 
H 0,43 — PbO^ 76, 03, et ces résultats s'accordent avec la for- 
mule 

4PbO, C"IPO» «= (3PbO,C»*H*0») + PbO. 

D'après cela, le gallate de plomb serait un sel basique et 
r acide gallique serait un acide tribasique de la formule 3H0y 

Si donc dans la transformation du tannin en acide gallique 
et en glucose, *il y a fixation de 8 équivalents d'eau, contraire- 
uîcnt à ce que l'on observe ordinairement, on peut admettre 
que l'excès d'eau (de 8 sur 2 équivalents qui sont fixés ordi- 
nairement) sont employés à augmenter la capacité de satura- 
tion du produit qui se forme. Ainsi la quantité d'acide tannique 
qui sature 3 équivalents de base laisse, en absorbant 6 équiva- 
lents d*eau, 3 équivalents d'acide gallique qui en saturent 9; les 
2 attires équivalents d'eau sont absorbés par la formation du 
glucose. 

La nouvelle formule de l'acide tannique permet de repré- 
senter très-simplement la décomposition de cet acide par la 
chaleur au moyen de l'équation suivante : 

C5%H"0»» == 6C0» -h 6II0 + 4(C"H*0*) 

Ac. tannique. Ac mélagallique. 

CMHMQ*' = 6C0« + 3(C»H«0«) + C"H*0^ 

Ac. tannique. Ac. pyrogallique. Ac. mélagallique. 

D'après M. Slrecker, parmi les nombreux produits découverts 
dans les plantes astringentes et que l'on considère comme des 
acides tanniques particuliers, les uns doivent être analogues à 
l'acide gallique, les autres à l'acide tannique. Ainsi l'acide mi- 
motannique du cachou se dédouble sous l'influence des acides 
en glucose et en un autre produit L'acide moritannique du 
bois jaune, qui est cristallisable et dont' la formule paraît être 
Q90 H'^O'^, peut se dédoubler en glucose et en acide morinique 
qui accompagne l'acide morinique dans le bois jaune : 
C«H«0»* + 8H0 «= 3(C"H*0») + C»II»0". 

Ac. moritannique. Ac. morinique. 
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sur la déoomppdtion de la bmcine par l'acide ni* 
trique; par M. Ad. Strecker. — On sail que MM. Gerhardt, 
Liebig et Laurent ont successivement dtudië l'action de Tactde 
nitrique sur la brucine , et que ce dernier a découvert dans le 
résidu de la réaction un corps cristalUsable , la cacothéline. 
Plus tard, M. Rosengarten^ en s'occupant du même sujet, a 
obtenu des résultats qui ne se sont pas trouvés d'accord avec 
les indications de MM. Gerhardt et Laurent. La question était 
donc loin d*étre élucidée, lorsque M. Strecker a été amené à 
l'examiner à son tour. Yoici ce qu'il a observé. 

28 grammes de brucine, préalablement fondus, ont été traités 
dans une cornue tubuiée par l'acide nitrique d'une densité 
de 1,4. Les gaz dégagés ont été dirigés d^abord dans la po- 
tasse^ d'une densité de 1,2, puis dans une solution de proto- 
sulfate de fer, enfin à travers un tube de chlorure de calcium, 
au sortir duquel ils entraient dans un tube en U, refroidi à 
quarante degrés par un mélange de neige et d*acide chlorhy- 
drique froid. A la fin de l'expérience on a trouvé dans ce tube 
3 à 4 grammes d'un liquide jaunâtre, bouillant à douze degrés. 
Ce liquide redistillé et recueilli dans un tube en U refroidi à 
quarante degrés, étajt presque incolore et brûlait à l'air avec 
une flamme livide. O'après son analyse exécutée en faisant 
passer sa vapeur à travers un tube à combustion rempli d'oxide 
de cuivre, il contenait Fhydrogène, le carbone et l'azote dans 
les proportions de C'H'Az. 

Mélangé avec une solution alcoolique de potasse, et abandonné 
en vase clos à une basse température, il a laissé déposer des 
cristaux de nitrite de potasse; la conséquence de ces faits, c'est 
que ce liquide volatil était du nitrite de méthyle (éther nié- 
tbylnitreux) C*H»0, AzO». 

Ce même éther peut être obtenu en distillant un mélange 
diacide nitrique et d'esprit de bois, auquel on ajoute du cuivre 
métallique ou de l'acide arsénieux ; la densité du produit a été 
trouvée de 0,991 , son point d'ébuUition qui était d'abord à 
— 10* s'est élevé peu à peu jusqu'à — 6®. Peut-être cette der- 
nière portion contenait-elle une certaine quantité d'aldéhyde 
formique , moins volatile que Tétber lui-même C*H*0*. 

Lorsque dans la réaction de l'acide nitrique sur la brucine, 
Jamrn. d» Pharm. el de Chim. 3< tiKiB. T. XXVII. (Janvier 18S5.) 4 
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on dianffe le rendu de la cornue après que le dégagement du 
gas a cessé, il se forme de nouveau des vapeurs rouges, et n 
Pou ajoute de Teau à ce résidu, il se précipite d'abondants 
flocons orangés. Jja liqueur eile-méii^e renferme de l'acide oxa- 
lique. Les produits de la réaction de l'acide nitrique sont donc 
l'éther méihylnitreux , Tacide oxalique et la Cficothéline. 

Cette dernière substance précipitée par Teau en flocons oran- 
gés, se dissout dans les acides et se dépose à Tétat cristallisé de 
ces solutions. 

Elle se comporte comme une base faible et forme avec le 
cblorure de platine un sel double; comme d'autres bases fai> 
Ues, elle peut se combiner avec des oxides tels que la baryte et 
l'oxyde de plomb. D'ailleurs la détermination de la quantité 
d'éther méthylnitreux et d acide oxalique formés par un poids 
donné de brucine en même temps que la cacothéline, et les 
analyses de M. Strecker qui s'accordent avec celles de M. Ro- 
sengarten , conduisent à adopter pour cette substance la for- 
mule : C*°H*'Ai*0** et à représenter la réaction de l'acide ni- 
trique sur la brucine par l'équation suivante : 

C*«H»«Az«0« + 5(HO.AzO») = C»»H"Az*0«. 
Braciae. Caeoihéline. 

C«H»0,AiO» + C*H«0« + îAzO» + 4HO. 
Éther mélhylnilreux. Ac. oxalique. 

Il se forme en outre une certaine quantité d'acide carbonique 
résultant de l'oxidation d'une partie de l'acide oxalique. 

La formation de l'éther méthylnitreux dans cette réaction 
met hors de doute ce fait annoncé par MM. Baumert et Marck, 
qu'il se produit de l'esprit de bois lorsque l'on fait agir un 
mélange d'acide sulfurique et de peroxyde de manganèse sur 
la brucine. 



Action de Tiode et dn chlore sor le nitrate d'arir^nt ; 

par M. Weltzieh. — On sait qu'une solution de chlore préci- 
pite le nitrate d'argent avec formation de chlorure et de chlorate* 
et les expériences de M. De ville ont démontré que sous i'in- 
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floeiice dtt ohlore sec la même décomposition a lieu avec déga- 
gement d'acide nitrique anhydre. Il en est de même de l'iode^ 
soit à 1 état de dissolution alcoolique ^ soit à l'état sec ^ il se 
forme de l'jodureet de Tiodate avec production d'acide nitrique 
anhydre ou hydraté. 

61 + 6(AgO, AzO») = 5Agi + AgO, AzO» + 6AzO». 



Sur la formation artificielle de la tanrine ; par M. A. 
Strecker. — L*iséthionate d'ammoniaque ne se distingue de la 
taurine que par les éléments de deux équivalents d'eau : 

AzH*0, C4I»SW =r CHrAzS^O» + taHO. 

isëtUonate d'ammoniaque, taurine. 

Il y avait lieu d'espérer qu'en perdant deux équivalents d'eau 
ce sel se transformerait en taurine ou en une substance isome- 
rique. L'expérience a réalisé cette prévision. 

L'acide iséthionique préparé par le procédé de M. Magnus en 
faisant agir l'acide sulfurique anhydre sur Talcool a été saturé 
par le baryte et la solution précipitée par l'alcool^ a fourni un 
sel que l'on a décomposé au moyen du carbonate d'ammoniaque. 

L'iséthionate d'ammoniaque soumis à l'action de la chaleur a 
fondu à 130", et s'est peu à peu échauffé jusqu'à 200** sans 
éprouver d'altération, à 210^ il a commencé à dégager de l'eau 
et à 220* il en a perdu dix à douze pour cent. Le résidu solide 
et coloré a été dissous dans l'eau, et la solution a été traitée 
par une petite quantité d'alcool qui en a séparé des flocons 
bruns ; en ajoutant un excès d'alcool on a précipité des cristaux 
incolores, qui, redissous dans l'eau, se sont déposés de nouveau 
eu affectant la forme caractéristique de la taurine. En effet 
chauffés à 2'^0^ ils oiU conservé leur forme et leur éclat ; fondus 
avec l'hydrate de potasse ils ont laissé dégager de l'ammoniaque 
et le résidu renfermait de l'acide sulfureux ; leur dissolution 
d'ailleurs ne précipitait pa« les sels de baryte^ même par l'ébul- 
iition avec l'acide nitrique. 

F. BOUDKT. 
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Note sur une singulière réciction des éléments de V alcool 
entre eux. 

Par M. Salaiovac. 

J*ai observé cette réaction dans la solution alcoolique de po- 
tasse caustique, connue, autrefois dansies pharmacies , sous le 
nom de Liliutn de Paracelse, Je possède, depuis une vingtaine 
d'années, un flacon qui contient environ 80 grammes de cette 
solution, dans laquelle il s'est formé, par ce laps de temps, un 
globule huileux, de couleur jaune* rougeâtre, occupant le fond 
du vase. Le flacon ayant subi plus tard uu transport de 200 
lieues environ, l'agitation que le liquide éprouva convertit ce 
globule en une poudre également jaune rougeâtre , qui parait 
être une oxidation de la matière huileuse dent il s'agit. Il est 
probable que la formation de cette matière est due à une réac- 
tion des éléments de l'alcool entre eux ; Thydrogène, l'oxygène 
et le carbone d'une partie de l'alcool, se sont réunis sous l'in- 
fluence de la potasse caustique, pour former cette matière 
huileuse. Ce fait prouve combien il importe, dans Tintérét de 
la science, d'étudier les réactions qui s'opèrent dans certaines 
circonstances et qui peuvent souvent conduire à des connais- 
sances utiles. 



entrait i(B \onvmïix 2lnglntd. 



Procédé pour préparer la poudre de fer ^ par Morgan. 

• Le procédé ordinairement suivi pour préparer la poudre de 
fer que l'on appelle aussi fer réduit ou fer de QuévennCy consiste 
à faire passer un courant de gaz hydrogène sur de l'oxyde de fer 
chauffe au rouge. Mais, indépendamment des inconvénients 
attachés à l'emploi d'une substance dont la nature est presque 
toujours sulfureuse, il y en a un principal qui se tire de la difll- 
culté qu'on éprouve à bien régler la chaleur. On sait, en effet, 
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qne soÎTant qae celle-ci est trop faible ou trop forte, le produit 
qu'on obtient est pyrophorique ou glutineux, et il résulte de ce 
dottble écueil auquel on se trouve nécessairement exposé, que 
le fer réduit par Tbydrogène atteint toujours un prix assez 
élerë dans le commerce, et qu'il se trouve dès lors, comme 
toutes les substances chères, soumis aux chances de la fraude et 
delà sophistication. 

M. Morgan propose«un procédé nouveau qui met à Tabri de 
ces inconvénients : 

On prend du prussiate jaune de potasse (250 grammes), et on 
le dessèche dans un four jusqu'à ce qu'il ait perdu toute son eau 
de cristallisation. On le réduit en poudre très-fine, et on y mêle 
successivement 125 grammes d'oxyde rouge de fer préalable- 
ment lavé et pulvérisé et 90 grammes de carbonate de potasse 
pur et bien sec. On introduit le mélange par petites portions à 
la fois dans un creuset chauffé au-dessous du rouge et on main- * 
tient la chaleur jusqu'à ce que toute effervescence ait cessé ; à ce 
terme, on s'arrête, et on abandonne la masse au refroidissement. 
Quand elle est complètement refroidie, on la détache du creu- 
set, on la pulvérise et on l'introduit dans un grand vase où elle 
est traitée à plusieurs reprises par l'eau distillée jusqu'à ce que 
les eaux de lavage cessent de précipiter par l'azotate d argent. 
Quand on a atteint cette limite qui indique que tout composé 
cyanique a disparu, on rassemble la poudre sur un filtre et on 
la sèche aussi rapidement que possible en évitant le contact 
trop intime ou trop prolongé de l'air. Enfin, on Tenferme dans 
on bocal bien fermé où elle se conserve pour ainsi dire indé- 
finiment. Le produit, pour les proportions indiquées plus haut, 
est d'environ 100 grammes. 

Propriétés : Le fer obtenu par ce procédé présente les carac- 
tères suivants : c'est une poudre fine, de couleur grise foncée, 
qui n*est ni grenue , ni grossière sous les dStgts» Quelquefois, 
cependant, elle renferme des parties glutineuses qui se sont 
agglomérées par l'effet d'une chaleur trop forte. Mais rien n*est 
plus facile que de les séparer en passant la poudre à travers un 
tamis. Traité par l'acide chlorhydrique, le fer Me Morgan s'y 
dissout complètement en produisant une effervescence vive et 
considérable. La solution qui résulte de ce traitement fournit 



— 54 — 

par la potam et rammonîaque le précipite Tcrdàlro gëlaliM«a 
qui caractérise les protosck de fer, et on nit qu'elle âonneisait 
an contraire un pfëcipité rouge, si le fer d'où elle provient 
était tant soit peu oxyde. L'eau dans laquelle on £adt digérer la 
poudre de fer ne trouble pas l'azotate d'argent, et s'il arrÎTait 
qu^elle le troublât^ c'est que tout le cyanure n'aurait pas été 
enlevé par les lavages. 

Théorie : M. Morgan explique de la manière swTante les 
résultats de son opération : 2 atomes de ferrocyanure de piolat^ 
sînin et 2 atomes de earbonate de potasse donnent^ par leur 
réaction mutuelle^ 5 atonies de cyanure de potassium, 1 atome 
de cyanate de potasse, 2 atomes de fer métallique et 2 atooNS 
d'acide carbonique. C'est à la production de ce dernier gas qu'est 
due l'effervescence observée. 

2(K«Cy«FeC>)+ 2{K0,C0«)^ 5:KCy) + KO.CyO + aie + !i(CO«). 

Les ô atomes de cyanure de potassiuui qui résultent de celle 
première action agissent à leur tour sur les 3 atomes 1 /3 de pnr- 
oxyde de fer ajouté, de manière à former 5 atonies de cyanaie 
de potasse et 7 atomes de fer métallique. On a donc : 

5(KCy) + 3 1 (Fe«0«) = 5(KOCyO) + 7Fe. 

On voit que l'effet de ces deux réactions successives est de 
séparer à l'état métallique tout le fer qui se trouve combiné 
dans les éléments, tant à l'état de ferrocyanure qu'à L'état de 
protoxyde. 

On peut remarquer que Les quantités de substances employées 
dans le procédé de M. Morgan ne s'accordent pas exactement 
avec celles qu'indique sa théorie. Wittstein a observé depuis 
longtemps que lorsqu'on fond ensemble le ferrocyanuxf de 
potassium et le carbonate de potasse dans les proportions in- 
diquées plus iiaiit, une portion du cyanure est décomposée par 
l'action de la chaleur^ en sorte que le produit, au lieu d'être 
5 atomes de cyanure de potassium et 1 atome do cyanaie de 
potasse, comme le veut la théorie de Morgan, consiste en cya* 
nure et cyanate dans la proportion de 7 du premier pour 5 du 
second. Il est donc nécessaire, en raison de cette circonstanne, 
de réduire la quantité d'oxyde de manière à maintenir un excès 
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œnndérable de cyanure de potasnom et prot^er le mëtal déjà 
réduit contre l'oxydation que produiraient la chaleur et l'air. 



Incompatibilit& de Viodure de potassium avec le calomel et 
d'autres préparations mercurielles ; par William Procter. 

Il arrive souvent que Tiodure de potassium se trouve prescrit 
en même temps que certains composés mercuriels, tels que le 
calomel, Toxyde rouge de mercure^ les pilules bleues, etc. Il 
n'est pas douteux qu'il y ait action chimique au contact de ces 
deux sortes de substances, mais les effets qui résultent de cette 
action n'ont pas été étudies jusqu'ici avec assez de soin pour 
qu'on puisse les regarder comme suffisamment établis. Comment, 
en effet, le composé mercuriel se trouve-t-il modifié dans sa 
nature? Dans quelle mesure son action sur l'économie se trouve- 
t-elle ou accélérée ou retardée? Ce sont là des questions entière- 
ment nouvelles et sur lesquelles on ne saurait rien affirmer de 
positif. 

C'est dans Tespoir de jeter quelque lumière sur ce sujet 
d'ailleurs fort intéressant que M. W. Procter a^ entrepris les 
expériences dont nous allons rendre compte. Il a observé avec 
fe plus grand soin les phénomènes chimiques qui se produisent 
lorsque les substances dont il est question réagissent dans 
un simple verre à expérience. Les résultats auxquels il est 
arrivé sont sans doute très-importants; mais il ne faut pas 
perdre de vue que ce sont des résultats purement chimiques et 
qu*on ne saurait en tirer de conclusions rationnelles au point 
de vue physiologique , qu'en ayant égard à l'influence des 
liquides complexes contenus dans l'organisme. 

1^ Lorsqu'on prend le calomel et l'iodure de potassium dans 
le rapport de leurs équivalents et qu'on les traite pendant 
quelques instants par l'eau distillée bouillante, il se forme du 
cfalorore de potassium qui reste en solution et du protolodnre 
de mercure insoluble qui se précipite. La double décomposition 
est nette et tranchée , comme lorsqu'on opère avec deux sels 
aolubles pouvant former «m sel insoluble. A froid , la même 



— 56 — 

réaction se produit, mais plus lentement: HgG14*KI=HgI 
-h KCl. 

2** Si, au lieu de prendre les deux sels dans le rapport de leurs 
équivalents, on en prend des poids têts que Tiodure de potas-' 
si uni se trouve en excès, la réaction précédente se manifeste 
encore, mais elle est bientôt suivie d'une réaction secondaire 
d'où résultent de Tiodbydrargyrate de potasse et du mercure 
métallique 2 (Hgl) + 2 (Kl) =2 (Kl, Hg V) + Hg. 

3** L'oxyde noir de mercure, mêlé à un excès d^iodure de 
potassium, se convertit d'abord en protolodure et se décompose 
ensuite en biiodure et en mercure métallique. Une partie de 
riodure de potassium se décompose pour fournir l'iode néces- 
saire à cette réaction et acquiert en échange une quantité corres- 
pondante d'oxygène qui la transforme en potasse libre : 2 (HgO) 
+ 2 (Kl) = 2 (Hg I) + ? (KO). Puis le protoïodure et l'excès 
d'iodure de potassium réagissent comme ci-dessus pour pro- 
duire du mercure métallique et de Tiodhydrargyrate de 
potasse. 

A"* L'oxyde rouge de mercure mêlé de même à un excès 
d'iodure de potassium, donne lieu à une double décomposition 
d'où résultent du biiodure de mercure et de la potasse. La 
première de ces deux substances se combine ensuite à une 
partie de la seconde pour former de Tiodhydrargyrate, tandis, 
que le complément de la potasse se retrouve à Tétat libre dans 
la liqueur qu'elle rend fortement alcaline. Ainsi on a : Hg O* 
+ 4 Kl = 2{KI Hg P) + 2(K0) . 

5"" I^ turbith minéral (soiu-sulfate de mercure)^ traité par 
un excès d'iodure de potassium en solution concentrée, perd 
instantanément sa couleur jaune et devient rouge par la forma- 
tion de biiodure de mercure. Puis ce biiodure se dissout gra- 
duellement dans }a liqueur qui prend en même temps une 
réaction fortement alcaline : 

3HgO*, aSO» + laKI « 3(aKI.HgI«) + a(KO.SO») + 4KO. 

6*" Le précipité blanc, mêlé à un excès d'iodure de potassium, 
s'y dissout progressivement en développant une forte odeur 
d'ammoniaque. 

7"* Lorsqu'on fait digérer la masse de pilules bleues dans une 
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solution d'iodure de potassium, le liquide filtre a une réaction 
alcaline et renferme du mercure : on le reconnaît facilement en 
faisant tomber une goutte de ce liquide sur une lame de cuivre 
bien décapé. 

8** Enfin, quand le mercure lui-même, le mercure métalli- 
que, est mis à bouillir dans une solution concentrée d'iodure de 
potassium , il y entre partiellement en dissolution , et la liqueur 
prend une réaction assez fortement alcaline. Il est donc proba- 
ble que l'iodure de potassium est décomposé et qu'il se forme 
du biiodure de mercure et de la potasse comme dans les cas 
précédents. Cependant la formule rationnelle ne rend pas un 
compte très-exact de cette réaction, et il est à remarquer, en 
outre, qu'il n'y a, en apparence, aucun dégagement de gaz 
hydrogène. Si Ton opère à froid, le mercure se dissout encore 
quoique d'une manière plus lente, car une seule gouite de 
liquide, versée sur une lame de cuivre bien décapé , y produit 
instantanément la tache blanche argentée, caractéristique de 
la présence de ce métal. 

Tels sont les faits principaux observés par M. Procter, et Von 
voit que, quelle que soit la forme du composé mercuriel que 
Ton examine, Tiodure de potassium exerce toujours sur lui un 
pouvoir dissolvant très-marqué. Il est permis de croire que les 
mêmes phénomènes se produisent au sein de Téconomie vivante 
et que là encore l'iodure de potassium a la propriété de s'em- 
parer du mercure partout et sous quelque forme qu^ilse trouve 
répandu dans le système : c'est sans doute un avantage consi- 
dérable au point de vue physiologique , et il s'augmente encore 
de la facilité avec laquelle l'iodure est éliminé par les voies uri- 
naires. 

Ce que montrent surtout les fixpériences de Procter c'est que 
les médecins doivent apporter la plus grande réserve dans la 
prescription successive ou simultanée des mercuriaux et de l'io- 
dure de potassium. L'iodbydrargyrate qui prend naissance par 
Faction mutuelle de ces deux composés, est un sel qui n'est 
pas sans danger, et dont l'action énergique s'exerce même à la 
dose de 1/20 de grain. 

M. WilUam Procter termine son article en confirmant l'asser- 
tion de Morgan sur l'importance d&l'iodurede potassium conituo 
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réactif du mercure. Rien n*e8t plus facile que de découvrir la 
présence de ce métal dans un composé quelconque, tel que pi- 
lules , poudres^ mélanges^ et surtout dans ces prétendues pilules 
dépuratives végétales qui ont souvent une action plus marquée 
que les mercuriaux eux-mêmes. II suffit, pour cela, d'une pièce 
de cuivre que Ton décape à l'aide de Tacide nitrique et sur la 
surface de laquelle on dépose d'abord 1 grain environ de la sub- 
stapce à essayer^ puis 3 grains d'iodure et trois gouttes d'eau. 
On mêle le tout avec la pointe d'un canif, et , pour peu qu'il y 
ait de mercure , on voit se former une tache argentée sur le 
enivre. Quand le mercure se trouve à Tétat métallique , comme 
dans les pilules bleues , la réaction exige plus de temps , mab 
elle n'e;i est pas moins certaine. L'expérience peut se faire très- 
facilement avec une pilule de Plummer. 



Remarques sur la préparation de la magnérie calcinée pesante; 
par Thomas Barr. 

On sait combien il a été fait d'essais pour préparer une ma- 
gnésie calcinée pesante comme celle de Henry, et jouissant en 
outre de l'apparence douce et nacrée qui se remarque à un si 
haut degré dans cette magnésie. 

>1. Barr a eu l'idée de lexaminer chimiquement, concurrem- 
tueui avec deux autres magnésies qui jouissent également d'une 
jjinnde faveur : ce sont celles de Husband et de EUis. Voici le 
résultat de ses analyses : 

Henry. Hatband. EUif. 

Magnéùe 94,40 84.3o 94,04 

£aa o,5o 11,40 0,80 

Silice 0.80 Trace. Trace. 

î*cr i,ao 0,70 o.So 

Chaux 1,11 ^ 1,01 1,81 

Albumine 1,80 o,5o 0,60 

SalEAte de magnésie. o,3o o,3o o,5o 

— de soude. • . 1,60 1,10 0,70 ■ 

Chlore » » Trace. 

Ce qui frappe surtout dans la comparaison de ces résultats , 
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cVm ta grande quiiuiicë àt «tlîoe qm se troQYe dans la magoMe 
de Henry et qui ne se rencontre pas au même degré dans les an- 
ives. L^autear pense que cette «ilice vient du creuset dans lequel 
m hxt ta cakînation , et que la magnésie de Henry est calcinée à 
ene température excessivement élevée. 

La quantité d'eau qui figure dans les magnésies de Henry et 
de Bllts approche très-exactement de celle qui a été trouvée par 
Ptrocter dans des analyses du même genre ; mais on voit que eeUe 
de Httsband présente 9 sous ce rapport, une différence considé- 
rable. Le véritable hydrate de magnésie contient environ 30 
• pour 100 d'eau , et présente , selon les observations de l'auteur, 
une apparence rude et gtenne. Il semble donc que la magnésie 
deHusband , comme d'ailleurs la magnésie calcinée ordinaire , 
ne soit que partiellement hydratée par suite de l'eau qu'elle ab- 
soibe graduellement après la calcination* 

Les efforts de If. Barr pour améliorer l'état physique de la ma- 
gnésie calcinée en y faisant passer un courant de vapeur d'eau 
sont demeurés sans résuhat , et il a même vu que la magnésie de 
Husband devient plus douce au toucher quand elle est déshy- 
dratée , si bien que^ quel que soit l'effet physiologique que pro- 
duise la présence de l'eau dans la magnésie , il n'est pas à croire 
^'elle ajoute rien à ta douœur et à son éclat. 

Après avoir fait ces observations analytiques sur les espèces 
de magnésie les plus renommées, M. Barra cherché à les imiter 
et à les reproduire en variant le mode de préparation ordinaire- 
ment adopté, n a mis en pratique les quatre procédés suivants t 

1* Précipitation du sulfate de magnésie par les alcalis causti- 
ques ou carbonates. 

2* Décomposition du chlorure de magnésium par la chaleur. 

3" Précipitation du chlorure de magnésium par les alcalis 
caustiques et carbonates. 

4* Calcinatîon du carbonate neutre de magnésie. 

Les remarques qu'il a faites dans la pratique de ces quatre 
procédés peuvent se résumer de la manière suivante : on peut 
«IbSenir une magnésie pure , lourde et douce au toucher , soit en 
précipitant une solution chaude et concentrée de sulfate de ma<* 
guésie par le carbonate de soude , soit en décomposant le chlo* 
de magnésium par la chaleur. Il serait difficile de dire le- 
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quel de ces deux procédés vaut le mieux. La difficulté de séparer 
complètement le fer du sulfate de magnésie du commerce est 
l'objection la plub grave qu'on puisse faire au premier procédé; 
mais la nécessité oii^ l'on est de régler avec le plus grand soin la 
chaleur dans la décomposition du chlorure est une objection 
non moins sérieuse pour le second. La première méthode a de 
même l'avantage de ne donner aucune vapeur corrosive pendant 
la calcination ; mais la seconde, quand on observe bien les pré- 
cautions nécessaires , donne un produit qui se rapproche da* 
vantage de la magnésie de Henry. 

M. Barr a envoyé, à l'appui de son mémoire, divers échan- 
tillons de magnésie préparée par ses sorns. La plus belle est, en 
effet 9 celle qu'il a obtenue par la décomposition du chlorure. 
Elle est douce au toucher, très-blanche et très-pesante, et se 
rapproche beaucoup, pour l'apparence extérieurei de la ma- 
gnésie de Henry. Cependant » le rédacteur du journal de New- 
Tork qui Ta examinée avec le plus grand soin dit qu'elle man- 
que encore « au moins dans une certaine mesure, de l'aspect 
brillant et nacré qui fait le principal mérite de cette magnésie. 



Identité de Vélectrieité dynamique ou voltaïque avec Vélectriciié 
étatique ou de frottement ; par le professeur Faraday. 

Quoique tous les physiciens soient aujourd'hui d'accord 
pour considérer comme identique la force qui produit les phé- 
nomènes statiques' et dynamiques relatifs à l'électricité, c'est 
toujours avec un vif intérêt qu'on accueille les expériences qui 
ont pour objet de constater cette identité. Celles que le profes- 
seur Faraday a présentées à l'institution royale de Londres 
dans la séance de janvier 1854, ont une importance particulière 
qu'elles empruntent aux circonstances au milieu desquelles 
elles ont été faites. 

C'est à l'aide du télégraphe électrique que l'illustre physicien 
avait résolu de prouver 1 identité des deux fluides. Il avait pris 
soin de mettre sous les yeux de l'assemblée une multitude d'ap- 
pareils et de piles de toute espèce* représentant plus de cinq 
cents couples voltaîques, et une longueur de fil de plus.de 
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12 kilomètres dont la moitié plongeait dans des tubes remplis 
dVaii. Cette disposition avait pour but de montrer l'influence 
de la submersion sur la propriété conductrice des fils dans les 
opérations sous-marines. Le fil était d'ailleurs recouvert, dans 
tonte son étendue , d'une couche de gutta percha dont l'épais-* 
seur était double de son diamètre. 

Il s'agissait de montrer comment un pareil fil , mis en com* 
munication avec une source d'électricité dynamique telle par 
exemple qu*un assemblage de plusieurs éléments de Bunsen ou 
de Grove, pouvait se charger cependant d'électricité statique 
et accumuler même cette espèce d'électricité à la manière du 
condensateur ordinaire ou de la bouteille de Leyde. 

Pour faire bien comprendre la pensée du physicien anglais, 
il importe de rappeler sommairement les conditions ordinaires 
du condensateur. Une lame mince isolante entre deux lames 
conductrices, Tune communiquant avec une source d'électricité 
statique et faisant l'ofGce de collecteur, l'autre communiquant 
avec le sol, et jouant le rôle de condensateur : telles sont les 
conditions nécessaires pour que la condensation ait lieu. Or, 
IV] . Faraday a- fait judicieusement cette remarque que le fil 
télégraphique ne saurait remplir ces conditions lorsqu'il flotte 
librement dans l'air, parce que la couche de gutta percha qui 
représente la lame isolante, n'offre à sa surface extérieure au- 
cune substance conductrice capable d opérer la condensation. 
Au contraire, lorsque ce fil plonge dans l'eau et surtout dans 
l'eau salée comme cela a lieu pour le télégraphe sousmariu, 
toutes les conditions se trouvent alors réunies, et rien ne s*op- 
pose plus à l'accumulation de l'électricité. Aussi s'accumuie-t- 
elie réellement, comme le prouve l'expérience suivante qui 
s'est faite en Angleterre sous les yeux même de M. Faraday : 
un^ longueur de fil de près de 140 kilomètres fut plongée dans 
un grand canal, et mise en communication par une de ses 
extrémités avec une pile énergique, pendant que l'autre qui 
était entièrement recouverte de gutta. percha flottait librement 
dans l'eau. Après quelques instants de contact, on rompit la 
communication avec la source voltalqtie, et il fut possible alors 
de reconnaître que le fil était chargé d'électricité statique, 
comme l'eut été une bouteille de Leyde en communication avec 
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ttoc inachioe onUnaire à frottement. La ckârge <le cette ëkctri- 
eiié statique se nMÛntîot tout une denoi-heure pendant laquelle 
M. Faraday reçut quarante peiîles tecousset comnie celles que 
psvduit le condensateur à Tclectriciié disiÂiuul*^ lorsqu'on 
louche allernatifement chacune des faces de sa lame isolante. 

La même expérience faite dans Tair ne produîait rien de 
paml, d'où résulte pour M. Paraday cette double conclusion : 
1** que la présence d'un conducteur autour de la couche de 
iptta percha qui isole le âl télégraphique est indis(iensable à la 
condensation du fluide électrique dans ce fil ; 2"* que les deux 
électricités statique et dynamique ne sont bien réellement que 
deux états différents d'une même force, Tun relatif à une inten* 
site faible et à une quantité considérable^ l'antre au contraire, 
à une intensité considérable et à une quantité faible. 

£o terminant sa note, M. Faraday a exposé sur le pouroir 
ecmdocteur des fils télégraphiques quelques considérations qui 
ne sont pas sans intérêt. On sait que Wheatstone, dans les ex- 
périences qu'il a faites pour déterminer la vitesse de l'électricité 
dans un fil de cuirre, a trouvé qu'une étincelle électrique 
parcourait 94,000 lieues par seconde. C'est comme on voit 
une marche plus rapide encore que celle de la lumière. Mais 
les expériences faites postérieurement à la détermination de 
Wheatstone, ont offert une diminution considérable, sans 
qn'on puisse attribuer cette diminution à d'autres causes qu'à 
l'imperfection des fils conducteurs, et aux conditions parti- 
culières dans lesquelles ils étaient placés. Ainsi on a vu 
qtt*à travers un fil de fer aérien, la vitesse n'est plus que de 
5,600 lieues par seconde, et qu'elle se trouve même réduite à 
000 lieues lorsqu'on la considère dans le fil télégraphique com- 
pris entre Londres et Bruxelles et dont une grande partie plonge 
dans l'océan germanique. C'est qu'en effet la déperdi^on 
qu'éprouve le fluide électrique lorsqu'il se meut dans un fil 
environné d'eau, doit apporter un grand retard dans la vitesse 
de sa propagation , et M. Faraday fait remarquer que ce retard 
qu'on peut négliger dans les cas ordinaires, ne saurait l'être sans 
inconvénient dans certains cas plus rares, s'il s'agissait, par 
exemple, d'établir une communication télégraphique avec 
l'Amérique. On a calculé que sur une longueur de 7 à 800 
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lieues, trois ou quatre messages électriques pourraient se trans- 
mettre à la fois, c'est-à-dire parcourir simultanément le même 
fil, dans le même sens et dans le même moment. On comprend 
dès lors que si , pour une cause ou pour une autre , le sens du 
courant venait tout à coup à être cliangé, un signal parti de 
Londres pourrait y revenir avant d'être arrivé en Amérique. 



Sur les semences du ricin (ricinus communis) ; 
par Henri Bower. 

Dans une thèse inaugurale, soutenue devant le collège de 
pharmacie de Philadelphie, M. H. Bower a produit sur la 
nature chimique des semences du ricin, des détails qui ne sont 
pas sans intérêt. 

Diaprés les expériences de Geiger, la partie parenchyinateuse 
de ces semences serait surtout constituée par de Tamidon, et 
cependant tous les efforts qu'on a tentés pour obtenir une cou- 
leur bleue par Fiode sont demeures jusqu'ici sans résultat. Otte 
circonstance jointe à cette autre que le parenchyme est suscep- 
tible de former émulsion avec l'eau, a conduit l'auteur à penser 
qu'il renfermait une matière albumineuse particulière, analogue 
à celle qui existe dans les amandes ordinaires. L'expérience 
suivante lui en a fourni la preuve évidente : on prépare une 
émubion de ricin en triturant le parenchyme de la semence 
avec l'eau, on y ajoute deux fois son poids d'éther, puis, après 
avoir agité le mélange à plusieurs reprises, on l'abandonne 
quelques instants au repos. Il s'y forme deux couches parfaite- 
ment distinctes dont l'une est constituée par un liquide clair 
qui occupe le fond du vase. On sépare ce liquide de la liqueur 
éthérée qui le surnage et on y ajoute de l'alcool qui en précipite 
des flooons blancs. Ces flocons sont recueillis avec soin sur un 
petit filtre, lavés à plusieurs reprises avec de nouvelles portions 
d'alcool, et sécfaés rapidement sous le récipient de la machine 
pneumatique. Ce sont eux qui constituent le produit analogue à 
l'émulsine, ou si l'ou veut, i'émulsine de la graine de ricin. 

Cette émulsine se dissout dans l'eau en formant un liquide 
qui rougit le tournesol, et se coagule quand on le chanlfeâ 
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100^. Son caractère dîstinctif est de décomposer l'amygdaline 
et de fournir l'odeur cyanique qui se développe d'une manière 
si marquée quand on traite cette substance par l'émnlsine des 
amandes. Ici l'action est moins vive » il est vrai , mais elle n'en 
est pas moins manifeste ; car, en mêlant les deux solutions et les 
abandonnant quelques jours au repos, l'odeur d'amandes 
amères devient très-vive et très-forte. 

Quand on fait uneémulsion de semences de ricin^ il se déve- 
loppe une odeur particulière nauséeuse, qui, avant l'addition 
de l'eau, n'est nullement perceptible dans Tamande même 
écrasée. Cette odeur devient plus vive encore quand on chauffe 
le produit de la macération du parenchyme dans l'eau^ et elle 
prend surtout une intensité considérable, si Teau dans laquelle 
on le fait macérer, est rendue alcaline par la potasse. La vapeur 
présente alors une odeur excessivement nauséeuse et qui produit 
une sensation véritablement douloureuse à l'estomac chez les 
personnes que l'huile de ricin impressionne facilement. 

Quand on chauffe Témulsion de ricin au point de la coaguler 
par la chaleur, elle devient incapable de développer Fodenr 
dont nous venons de parler^ et il en est de même lorsque avant 
de préparer l'émulsion, on fait bouillir les semences dans 
Talcool ouïes acides étendus. L'éther, au contraire, parait n'ex- 
traire aucun principe essentiel à la formation de cette odeur, 
car elle se développe avec la même intensité dans les semences 
qui ont digéré même assez longtemps dans ce liquide. 

Quoique dans ses expériences M. Bower n'ait obtenu aucune 
trace d'huile volatile, à cause sans doute de la petite quantité 
de matière sur laquelle il a opéré, il est pourtant probable qu'il 
existe dans la semence du ricin^ un principe analogue à Tamyg- 
daline ou à la sulfosinapisine, et que c'est ce princTpe qui, au 
contact de l'émulsine et de l'eau, se décompose en une sub- 
stance très- for te ment odorante, dont les propriétés sont très- 
acres et très- vénéneuses. 

L'auteur a montré, d'une manière assez probante, que ce 
principe acre n'est pas volatilisé par la simple action de la cha- 
leur, comme on l'a cru pendant longtemps. En effet, quand le 
tourteau qui provient de l'expression des semences est épuisé 
par l'éther de toute l'huile qu'il peut retenir, et qu'on le chauffe 
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longtemps jMir une phque de fer à une température capable 
mène de le torréfier légèrement, on remarque qu'il possède 
encore une acUon des plus rires et des plus marquées. 20 grains 
de ce résidu ainsi torréfié ont produit» d'après Pobcerration de 
TanteuT, des effets émétocatbartiques très-violents^ et il y a 
même des personnes chez lesquelles ces effets se sont prolongés 
pendant sept à huit jours. 

Ces expériences montrent que si le principe acre des semences 
de ricin se rolatilise par l'ébulliiion , ce n'est pas par la simple 
action de la chaleur sur le parenchyme des semences, mais bien 
par l'action de l'eau dont la présence est indispensable à la for- 
mation de ce principe. Elles montrent, en outre, l'importance 
qu'il y aurait à (aire bouillir l'huile de ricin arec l'eau , après 
qu'elle aurait été extraite par expression des semences. On la 
débarrasserait ainsi du principe acre volatil qu'elle développe 
toujours en quantité |4us ou moins grande au contact de l'eau. 
Mais on comprend qu'un pareil procédé ne peut être employé 
qu'arec une extrême réserre. Sous rinfluence simultanée de la 
chaleur et de l'eau, les acides gras de l'huile se modifient, ran- 
cbsent et deviennent acres, comme cela arrire pour l'huile 
qu'en fabrique dans les Indes-Occidentales, saàs égard pour la 
chaleur et l'eau qui interviennent dans l'opération. La nature 
chimique de ces acides n'est pas encore bien connue jusqu'ici, 
et elle est encore le sujet des recherches des chimistes les plus 
éminents de l'Europe. 



Pr^raêUm de Vongueni mereuriel dùuhk; par M. Pomohti, 

de Bastia. 

Le procédé nouveau imaginé par M* Pomonti repose sur 
I'emph>i, comme intermède, d'une solution de nitrate de potasse. 
6 grammes de ce sel, dissous dans quelques grammes d'eau, 
suffisent à l'extinction d'un kilogramme de mercure. Voici le 
Oiode d'opérer : 

On m^dans un mortier 250 grammes d'axonge r^enis, et m 
y TCfae peu à peu et en triturant se^ns cesse une. solution faîif 
uTeeA yninmM .de-mtre dans k moins d'eau passible. .Oif n}oi|tf 
Jamm. de Phmm. $t éê CMm, )• sSnis T. XXrn. (Janvier isss. ) 5 
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al«K A là graiflde ftînd pi-ëi^aiée, 1 ktlbgtàBime dé fbercttt^ (|fie 
Vùn Térae par petites portions et «n agitant conrinuellement. Le 
mercure disparait presque aussitôt, mab il reparaît au bout de 
quelques minutes. On triture de nouteau pendant quelques 
instants, au bout desquels on voit le inercure s'étendre comme 
dans le premier cas; mais cette fois il à disparu sans retour. 
On ajoute alors le complément de la graisse, c'est-à-dire 
750 grammes, ou mêle avec soin et Tonguent est terminé. 

Quelques instants suffisent^ selon M. Pomonti, pour obtenir 
par ce procédé S^OOO grammes d'onguent mercuriel, et i'extinc- 
tion.dtt métal est si parfaite et si complète qu'il est impossible, 
même à Taide d'une forte loupe, d'en apercevoir le moindiie 
gkd>ule. 



Sur la faiti/Uaiwn des drogues^ par Maiscb. 

Après plusieurs oonsidératioitt sur rimportauce qu'il y aurait 
pour les droguistes et les pharmaciens à essayer toutes les ma** 
tières premières qu'ils emploient, M. Maisch arrive à parler des 
médàcaments ckimiques dont TexVimen présente plus de fooilité 
et de certitude. 

L'année dernière, dit-il^ on vit paraître sur les marchés de 
l'Europe, un iodure de potassium à réaction neutre, contenant 
à peine quelques traces des impuretés que renferme habituelle^ 
ment cette substance, et présentant enfin toute l'apparence d'un 
produit pur et de bonne qualité, tlrdmann, cependant, trouva 
qu'en y ajoutant la proportion d'eau dans UqueUe il se dissout 
d'ordinaire, cet iodure laissait au fonds du vase, une grande 
quantité de fragments cristallins qui exigeaient de 13 à 14 par- 
ties d'eau pour se dissoudre , qui demeuraient insolut^es dans 
80 pour 100 d'alcool et qui faisaient effervescence avec les 
acides. Ces cristaux étrangers furent reconnus pour du bioar^ 
booate de souds; 

De même, on trouva dernièrement du carbonate de chaut 
i^i avAit Fapparence extérieure et Isa etfactères d'un produit 
pur ei de bonne qualité, et qui , cependant, ^tait assea solublfc 
daaa l'Miet ne ftisait ttucune espèce d'eg lia ese urf (Kitê bft 



téM0B. Oe pr^Aok n'ëUiit autre chose que dtf dtrffate de chaux, 
fit, en eftsl, 15 gramme» dé ce sel exposes â la chaleur rouge. 
hiissaient uq résidu de 12l>'-55, perdant ainsi 2f^-45 ou 20.833 
paur 100 d*ea0. Cette composition correspond exactement à 
k fetfnmle CaO, 8CH -f 2(H0). 

Le dkpensaire des Etats-Uàis dit bien, en partant du carbo- 
nate de chaux, qu'H se trouve accidentellement mélë de sulfate 
de chaux, mais on toit qu*ici ce n'est pas d'un mélange acci- 
itaitet efOt'A s'agit, i^aia bien d'une substitution réelle et coip' 
plète. 

Ces dettx exemples prourent une fois de plus la nécessité pour 
le pharmacien de ne pas s'en rapporter aux caractères physiques 
da sabatanods qu'il emploie, mais de les examiner chimique- 
ment et avec le plus grand soin. 

H. BVIGVKT. 



A M. Cap^ rédaettur du Journal de Pharmacie et de Chimie. 

Monsieur, 

Le numéro de décembre du Journal de Pharmacie contient 
une critique de mon travail sur Us huiles iodées, par M. Bred- 
Schneider, de Roenisberg. Permettez«moi d'y répondre en peu 
de mots. 

M. Bredscfaneider prétend qu'il n'a pu par tnon procédé ob- 
tenir une huile iodée. convenablement préparée; laissez-moi lui 
vappeHer que la commission académique a déclaré que ce pro- 
cédé, si difficile pour M. Bredschneider, était le seul qui donnât 
«ne composition constàmment^fixe , et surtout le seul facilement 
froHealHe. C'est aussi l'opinion de M. Deschamps, d'À vallon, 
ben juge en celle matière. Enfin depuis trois années toute l'huile 
iodée préparée pour les besoins des hôpitaux ne l'a pas été au- 
tiement* 

M. Bredscfaneider prétend encore qu'en traitant mon huile 
iadée par l'eau ^ il ya laeileraent constaté to présence de t'acide 
Krfhydrique. 
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J*ai précisément indiqué rintrodiiclion de Teau daot Fkiiik 
iodée comme amenant constamment la destruction de la oom-* 
binaison et la production de l'acide iodhydrique. 

Enfin M. Bredschneider affirme qu'il n'a jamaî« pu troa?er 
dans mon huile iodée la proportion d'iode que ^indique; il se 
trouve encore là en désaccord avec la commission de l'Académie. 
Mais puisqu'il a tenté cette opération, je serais désireux qu'il es-> 
pliquât la disparition de l'iode qu'il a introduit dans son huile ea 
proportion donnée , iode qui. n'a fait que s'y dissoudre et qui 
n'a pas été enlevé à l'état d'acide iodhydrique , puisqu'il n'a pas 
opéré de lavage, et qui conséquemment n'a pu se perdre* 

Or, après des résultats de préparations et d'analyse n peu sa- 
tisfaisants, quelle confiance M. Bredschneider veut^il qu'on 
ajoute à ses conclusions? 

Daignex agréer, etc. BBRTBit. 



(tttxùH hn |lr0cè5-'lllerbat 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris ^ 
du 6 décembre 1854. 

PrësidencA de M. GâSBT^GAsticûVftf. 

La correspondance manuscrite comprend : 1** une lettre de 
M. Hoffmann, pharmacien à Paris, qui adresse un manuacrit 
sur la résine de jalap, sa préparation, ses falsificationa, etc« 
MM. Boudet et Derosne sont chargés d*examinerce travail ; T Une 
lettre de M. Victor Gamier sur l'exécution des différentes for^ 
mules (renvoyée k MM. Paul Blondeau et Wuaflart); 3^* M. Guyoi 
Dannecy, pharmacien à Bordeaux , adresse une lettre contenant 
la description d'un procédé de préparation des potions chloro- 
formées (renvoyé à M. Dalpiax); 4"* Une lettre de M. Ernest 
Baudrimont, qui , sous le patronage de MM. Yée et Mialhe, se 
porte candidat à une des places vaca^iles de membre résidant ; 
M. Hoffman, présenté par MM. Quévenne et Laroque, se perle 
aussi candidat pour une place de membre résidant; 5"* M. Silva^ 



pkamaeieii à BtyoïiBe, muteur d*ttn tnTailsnr Is eODserYalioii 
des sangsues, demande à être inscrit sur k liste des candidats 
aH titre de membre oorre^oodant; 6* M. Burin du Buisson, 
pharmacien à Lyc», demande également à être porté sur la liste 
des candidats au titre de membre correspondant ; à l'appui de 
sa demande , M. Burin du Buisson adresse : !• copie d'une pé- 
tition qu'il a adressée & M. le ministre du commerce sur les rfr« 
mèdes secrets (renvoyée à la eommiasion de la réforme pkar»* 
maceatique); 2o supplique sur les remèdes secrets; 3"* deuxmé« 
moires sur la présence du manganèse dans le sang; 4» études 
chimiques sur le perchlorure et le perazotate de fer ; ô"* nouvelles 
considérations sur le perchlorure de fer. MM. I>obaiI, Bobinet 
et Bereil sont diargés d'examiner les titres des candidats aux ]Aa^ 
ces vacantes de membres résidants et ccariespoadants. 

La correspondance imprimée comprend : l"" deux numéros du 
Journal de pharmacie et de chimie ; 2* Le Journal de la société 
de pharmacie de Lisbonne; ^* Le Journal de pharmacie et des 
■cîenees accessoires de Lisbonne (renvoyés' à M. Gauthier de 
Glaubry) ; 4'' Le Répertoire de pharmadede M. Boucbardat; 5* Le 
Bulletin de la société libre d'émulation de Rouen; 6* Trois nu- 
méros du Pharmaoeutical Journal de Jaeob Bell (renvoyés à 
M. Boignet); ?• Le Journal de chimie médicale d'octobre; 
8* Deux numéros du Journal des connaissances médicales; 
9* Deux numéros dtt Journal de pharmade d'Anvers; 10^ Plur 
sieurs journaux espagnols, qui sont déposés par M. Cap; 
11* M. Kossmann^ pharmacien à Thann, et correspondant de 
la Société, fait hommage de la thèse qu'il a soutenue à l'univer- 
sité de Giessen pour le doctorat en philosophie ; 12* M. Que* 
venne fait hommage k la Société d'un numéro des Archives de 
physiologie contenant son mémoire sur les ferrugineux. M. Qné- 
venne fait encore hommage d'un travail sur l'analyse d'une 
lymphe du réseau superficiel du derme ; 13* M. L. Figuier fait 
hommage de l'ouvrage qu'il vient de publier sur l'alchimie et 
les aldûmistes. M. le président adresse au nom de la Société des 
remerelments à MM. Quévenne et L. Figuier; 14* La Société 
reçoit le programme des'prix de Tacadémie des sciences, belles* 
lettres et arts de Rouen; 15« M. Blondeau père dépose, de la 
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pwl^lell» ke40c«mr AB^rvi^n tnAmite «w U fiùéfêémk i 
taii^ et la phtbîriaM Atz les anciens . 

Ln Société procède au renouvellement de son bureau. Au pre« 
mier tour de scrutin, M. Dubail eM proclamé Tice^président 
pour 1855, et M. Paul Btondeau secrétoire annuel. 

M. Buignet lait un rapport sur les brocbm-es adressée^ 4 k 
Société par rtiistitot Smilbsonien de Washington : le rapporteur 
annonce que ces publieations renferment des faits fort intéres*' 
sants dont il rendra compte à la Société. Il propose qu'en étrange 
de cet envoi , la Soeîété adresse à rinstitùtSmitbsonien le Jour^ 
m1 de pbarmadie «t de cfaimîe. Cette proposition est adoptée. 

M. Guibourt fait devant la Société la description d'un dertain 
netnbre de minéraux offerts par M. Stanislas Martin. 

M. Hottot fait en son nom et en eelui de MM. Crnibourt et 
Beveil un rappott snr la proposition faite par ee derflâer, au sujet 
dea affchivea de la Société. Les conclusions suiToates du rapport 
sent adoptées s 1» la Société voté les fends néeessaitetf pour diê'* 
poser une armoire de la bibUotbèque de TÉcole pour y 'établir 
k dépAt des arehlves ; i* qu'un membre de ia Société soit dést - 
gné pour conserver et oollectionner ces archives { 4» que des re« 
merehnents soient adiessés à M. k dinsctenr de l'École pou« 
remptesseracnt qu'il a mta à faoilittr l'éCaMisseiment det archi* 
ras. La Société désigne M. Réveil pour remplir les fesietloM 
d'atchiviste, sous U soeveilkAce de M. le seerétairo général. 

M. Wualavt fait, au nom de M. Grassy et au sien , im rapport 
sur la eommtmicatipn faite par M. Thorel (d'A vallon) , sur là 
présence de l'asparagine diins k sirop de guimauve. Les faits si« 
gwdés par M . Tfaeeel mit été reominue exacts par la commission 
qui propose d'adresser des reuierotnnenu i M» Thorel. Ces con<» 
élisions sont mises aux voix et adoptées. 

M. Robinet annonce à la Société qn^il a eu en sa possession, 
il y A peu de temps, un rameau de chêne portant du gui. 

Le même membre annonce que dans certaines ioealtlés on ae 
pfopose de fàins de l'alcool «vec les £goes. Pluskiirs onembim 
font observer que œtte fabrication s'exécute depuis quelque 
temp 4ttt» |iluii#i»a cwkoite et prÎMÎpakmeat en AâriqUe, 
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ÉCOLE SUPÉRIEURE DE PHARMACIE. 



Mesures trannioiru pour l'eœéciUùm du décret du 22 etoûi 1854, 
en ce qui eonoeme les tiéves en pharmacie. 

ConformëiyieQt à la cifeuUine> en date du 12 décembre^ de 
S» Exi^ M. le inipiftre de rimtruction publique et des culte», il 
a été décidé : l"" que les élèves en pharmacie, qui , au 1*' janvier' 
prochain y auront un stage complet de huit années , pourront 
obtenir, s'ils le demandent, la concession à titre onéreux de 
douze inscriptions 5 et être admis immédiatement à subir les 
examens de 6n d'études ; 

2* Que chaque année de atage au delà des troia ans exigés par 
le décret du 22 août, pourra être compensée par la concession 
à titre onéreux de deux inscriptions, Ain^i^ l'étudi^At qui^ au 
V janvier 1855, aurait quatre, cinq, six ou sept années dç. 
stage, n'aurait plus à prendre efFectivement, pour êtr^ admis à 
subir ses examenis de fin d^études, que dix, huit» sjx ou quatre 
inscriptions. 

Les frais de réception des pharmacien^ de première classe, dopt 
le montant total est à peu près le même qu'autrefois, ont été ré- , 
partis de telle sorte que le prix des exameps de un d'études a 
été considérablement abaissé. L'augmentation porte principale- . 
ment apr le pri;^ des inscriptions, qui sont rai^ntenant obliga- 
toireç. Eu accordant un certain nombre d'inscriptions à titre 
onéreux aux aspirants qui sont en cours d'études, on leur per-r 
nu3t d'obtenir plus promptement leur diplôme professionnel, et , 
eu même teopips on all^e plutôt qu'on p'aggrave la somme de , 
lenn dépenses, puisque les examens qu'ils aurout à subir lei^* . 
coûteront beaucoup moins cher qi|e par le pa^sé. ^ 

Pour les aspirants au titre de pharmacien de deuxième p)aase , 
qui sont en cours d'études ou de stage, on procédera de la • 
même manière. 

Ceux qui aluronl fus^m^ le atage âe Irait anttëet le P' janvier 
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prochain poiuronl obteuir la concession, à titre onéreuiy de 
quatre inscriptions d'Ecole supérieure ou de six inscriptions 
d'Ecole préparatoire. Chaque année de sta^e au delà des six ans 
exigés par le décret du 22 août pourra être compensée par la 
concession, à titre onéreux, de deux inscriptions d'Ecole supé- 
rieure ou de trois inscriptions d'École préparatoire. 

Ces mesures transitoires n'auront leur efifet que pendant les 
années 1855, 1856 et 1857. A dater du 1«' janvier 1858, les as- 
pirants au titre de pharmacien de première ou de deuxième 
classe seront tous soumis, sans exception, aux prescriptions du 
décret du 22 août 1854. 

JjR directeur de FÉcoh, 

BUSST. 



Keiitte itB txa»mt it Cl^tmte ^nbliiê à V€Uanqtx. 



0iir le corps gras du myiistlea otoba, par M. Uaicoc- 
CHEA (1). — Le fMir%$iica otoba est un arbre de 15 à 18 mètres 
de hauteur, cantonné dans les régions tempérées de la répu- 
blique de la Nouyelle-Grenade ; ses fruits possèdent la saveur de 
la noix muscade ; ik contiennent un corps gras que les habitants 
du pays retirent par expression et qu'ils appellent qtoba; ce 
corps gras est depaû longtemps connu des Grenadins qui l'em- 
ploient aujourd'hui dans le traitement des affections cutanées 
des chevaux. 

Votoba constitue une substance butyreuse, fusible à 38^ G. ; 
en fondant elle répand une odeur désagréable. A l'aide de 
l'alcool , on peut en extraire un corps gras solide, identique à la 
myristine et fusible, comme elle, à 46^. L'autre pordon de la 
matière grasse fournit de la glycérine, qui se produit par la 
saponification et de l'acide myristique , offrant la composition 
et le point de fusion (5i* C.) de Tacide myristique depuis long- 
temps connu (2). 

Il ^ ■ I !■ ■ ■ _ I I 11 I I ■ ■ ■— I 

(i) Ànn, dm- Ckêm. und Pkarm,, t. CXI, p. $69. 

(a) Voir JùmriuU d« PhmrmmêU, n» d'octobre i8S4^ p. }i3. 
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Cet Mde fét extrait et purifié par k méthcide de M. Heintz, 
ao moyen de Tacëtale de magnésie, méthode dont noàs avons 
plusienn fois parlé. Tout Tacide gras est ainsi précipité à l'état 
de myristate de magnésie; les eaux mères retiennent un acide 
huileux sur lequel l'acétate de magnésie est sans aetion^ mais 
que l'acétate de plomb précipite entièrement : c'est probable- 
ment de l'acide oléique. 

Le myristate de magnésie ne se précipite pas à l'état pur ; il 
est accompagné d'une matière organique peu soluble dans l'aU 
cool, et qui reste comme résidu lorsqu'on traite l'acide myris* 
tîqœ par ce liquide ; Taloocl bouillant e^l'éther dissolvent cette 
matière et l'abandonnent ensuite â l'état de prismes incolores et 
brillants. Cette substance constitue un principe immédiat que 
l'auteur appelle otobite. Elle est inodore ^ insipide et insoluble 
dans l'eau ; elle fond à 133% et en se refroidissant elle se prend 
en masse cristalline ; mais si l'on pousse la chaleur au delà de 
ce degré , elle se concrète ensuite en masse amorphe. Chauffé sur 
une lame de platine ^ l'otôbite se décompose en répandant des 
vapeurs aromatiques brûlant avec une flamme fuligineuse. 

L'analyse a conduit à la composition centésimale suivante : 

C 73,19 7a.86 

H 6,35 6,46 

O. . • ao.46 !io,68 

Ces nombres correspondent à une formule qui aurait pour 
eipKssion&'H'^O*. 



> la ImudiM; par M. GôFSMAaiff. — La leucine a été dé- 
couverte par M. Braconnot parmi les produits du traitement 
de la gélatine, de la laine et de la chair musculaire par l'acide 
sulfurique. Depuis on Ta rencontrée dans les résidus de la pu- 
tréfaction des substances protéiques. 

Dans le numéro d'août, p. 156, nous avons parlé de la pré- 
paration artificielle de la leucine; l'auteur de cette expérience » 
M. Gôfsmann, publie aujourd'hui quelques faits nouveaux 
concernant cette intéressante combinaison. 



Biout nà!9oaÊ éiik qœ la laudiie fomw avec Im mMàê ées 
oombioaisoDS parfakement dëfiniesi TaaCettr a okacnrë qu'alk 
se Gpmbîne de mente avec les oxydes métalliques ) elle s'uoît à 
l'oxyde de cuivre, et donne aveo lui un composé oristallin d'un 
beau bleu, formé d'équivalents ëgaua de leucine et d'oxyde do 
cuivre. lie moyen de l'obtenir consiste à introduire peu à pe« 
de l'hydrate de cuivre dans une dissolution bouillanle de leu- 
cine. 

Quand on verse une dissolution de ieuoine dans une dtsscv 
lutioo de sulfate de cuivre, le liquide se colore en bleu et cette 
d'étve préeipitable par la potaue; il contient alors la leucino A 
l'état de combinaisop avec le cuivre. 

La leucine ne précipite pas les sek merouriques, mais quand 
on ajoute de la potasse ou de Tammoniaque, il se produit un 
précipité blanc soluble dans un excès de leucine. L'oxyde de 
mercure récemment précipité se dissout abondamment dans la 
leucine; l'auteur n'a pas réussi à obtenir une combinaison 
définie. 

L'oxyde de plomb donne 'avec elle deux séries de oombinairf 
sons, les unes solubles, les autres insolubles » ces dernières^ peu 
définies^ prennent naissance^ spit en faisant bouillir une disso- 
lution de leucine avec un excès d'hydrate de plomb, soit en 
traitant par de l'ammoniaque une dissolution bouillante de 
leucine et d'acétate de plomb; la combinaison soluble est 
formée d'équitaleats égaux de leucine et d'oxyde de plomb; 
elle a été obtenue par M. Strecker, et cristallise en lamelles 
nacrées. 

Sous l'influence d'un courant de chlore et en présence de la 
soude caustique , la leucine C*'H**A20* se transforme en adde 
leucique C**H**0*; cette métamorphose a déjà été réalisée par 
M. Gahours et M. Sirecker au moyen de Tacide nitrettx. Si 
l'on remplace la soude caustique par du carbonate de potasse , 
les produits sont différents; à cdté du chlorure de cyanogène 
et de I*acid^ cyanhydrîque on y troute du valéronitrile qui te 
transforme en acide valérique et en ammoniaque en pré- 
sence d*une lessive caustique. Le valéronitrile a été obtenu 
pli|9 4^wae foff iJéjà aux dépens de la leucine, et Bopp a observé 
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quVn prëfleooe de la chair musculaire en putréfaction , la leu-. 
cine se métamorphose en ammoniaque et acide yalérique. 

Conformément à ces faits, M. Gôfsmana a cherché à obtenir 
de la leucine au moyen de l'aldéhyde valcrique, et par le pro- 
cédé au moyen duquel M. Strecker a préparé Talanine; nous 
avons vu dans le précédent numéro» p. 395, que l'auteur a 
été devancé par M. Parkinson , qui espère avoir déjà réalisé 
cette idée. 



aidjMi d'améU#r#r 9t d« désacidiiler le p«lii de mé- 
nmge et le pein de munitioii, par M. Li£bic (1). — L'agent 
principal de la panification est le gluten ; la propriété de former 
pâte avec l'amidon, il la doit à la manière dont il condense 
Teau ; ce liqujtde s'y fixe en effet sous une forme semblable à 
celle souf laquelle il se trouve contenu dans le tissu musculaire 
ou dans l'albumine coagulée, substances qui ne mouillent pas. 
les corps desséchés , bien qu'elles contiennent de l'eau en forte 
proportion. Réduit à Téut /de pain , le gluten se conserve iodé* 
fiaiment. Il en est autrement lorsqu'on l'abandonne 4 lui-même 
en présence de l'eau^ peu de jours sufiiseni alors pour lui faire 
perdre de sa viscosité et pour le transformer en une matière 
poisseuse, soluble dans l'eau et incapable désormais de faire 
pâte. Il éprouve la même modification lorsqu'il est conservé 
pendant quelque temps à l'état de farine; car cette substanee^ 
qui est très«bygroscopique , attire l'huuiidité atmosphérique et 
met insensiblement le gluten dans les condiiioos déCavorablef. 
qui viennent d'être indiquées; aussi, la farine devient de moins 
en moïoê susceptible de former du paiq. Pour s'opposer à cette 
détérioration , on recourt k la dessi<)calion artificielle et à la con-* 
servation à l'abri de l'air. 

Il 7 a quelque vingt-quatre ans, les boulangers belges ont 
employé un moyen à l'aide duquel ils obtenaient , avec des fa* 
rines avariées^ du pain en tout semblable au pain de première 

M < ll»I H I l ui 1 1 <■■ > I I * 

(i) Ànti. étr Chem. ufid Pflarm., |. ^Cl , ^. %\^. 



» - 76 - 

qualité. Ce moyen ^ reconnu par M. Kuhloiann, consiitait à 
mêler du sulfate de cuivre ou de Talun à la farine avariée. 

Les effets produits dans cette circonstance par Talun et le sul- 
fate de cuivre , sVxpliquent d'après M, Liebig en ce que , soua 
l'influence de la chaleur du four, ces sels forment, avec le gluten 
modifié, une combinaison à la faveur de laquelle cette sub- 
stance protéique recouvre ses qualités premières , et redevient 
insoluble et hygroscopique* 

En partant de l'analogie qui existe entre la caséine et le glu- 
ten , et de la propriété que possède la première de former une 
combinaison avec la chaux , M, Liebig a eu l'idée d'employer 
cette base terreuse à la place de Palun ou du sulfate de cuivre 
des boulangers belges. Il s'en sert à l'état de dissolution saturée 
à froid. Après avoir pétri la farine avec de l'eau de chaux , il 
ajoute le levain et abandonne la pâte à elle-même; la fermen* 
tation se déclare et se développe comme de coutume ; et si on 
ajoute eu temps utile le restant de la farine à la pâte fermentée, 
on obtient après la cuisson un pain excellent, élastique, bu!- 
leux , dénué d'acide , d'une saveur agréable et que l'on préfère 
à tout autre pain lorsqu'on en a goûté pendant quelque temps. 

Les proportions de farine et d'eau de chaux à employer sont 
dans le rapport de 19 à ô, ou 52 â 54 litres d'eau de chaux par 
quintal métrique de farine; comme la quantité de liquide ne 
suffit pas pour convertir la farine en pâte, on la complète avec 
de l'eau ordinaire. 

En perdant sa saveur acide, le pain perd un peu du goût qu'on 
est habitué à lui trouver ; on y remédie en augmentant la dose 
de sel de cuisine. 

La quantité de chaux introduite dans le pain n'est pas aussi 
considérable qu'on le pourrait croire. 500 grammes de chaux 
exigent plus de 300 litres d*eau pour se dissoudre; la chaux 
contenue dans le pain apprêté d'après le procédé décrit se rap- ' 
proche à peu près de celle que contiennent les graines de légu- 
mineuses. 

M. Liebig termine par les considérations suivantes : « On peut 
considérer comme une vérité physiologique établie par l'expé- 
rience que la farine du Ué n'est pas une substance parfaitement 
alimentaire ; administrée seule, à l'état de pain, elle ne suffit paa 
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pour eut ratentr la rîe ; d'après tout œ que nous saTons, cette insuf- 
ibaikoe ûeiit au manque de la chaux si n^oottire à la fortnatioa 
du système osseux. L'acide phosphcnrique, ëgalement néoenaire , 
est suffisamment représenté dans ie blé, mais la chaux y est bien 
0M>ias abondante que dans ks légumineuses. Cette circonstance 
donne peut-être la clef de bien des maladies que l'on obsenre 
chez les prisonniers ainsi que chez les enfants élevés à la cam- 
pagne, lorsque la nourriture consiste essentiellement en pain ; 
sous œ rapport y le pain à l'eau de chaux mérite peut-être de 
fixer l'attention des médecins. 

» Le rendement en pain de la farine pétrie à l'eau de chaux, 
est plus considérable sans doute parce qu'il a fixé plus d^ean. 
Dans mon ménage, 19 livres de farine traitée sans eau de chaux 
ont rarement donné jdus de 24 1/2 livres de pain; pétrie avec 
5 livres d'eau de chaux , la même quantité de farine produit de 
26 litres 6 onces à 26 livres 10 onces de pain bien cuit. Or, 
comme d*après Heeren 19 livres de farine ne fournissent qu% 
25 livres 11/2 once de pain f on peut admettre que le pain à 
Tean de chaux a éprouvé une augmentation réelle. » 



Fi^paaratlMi de l'éthylammioe; par M. Gobfsmann (1). 
— Le procédé à l'aide duquel l'auteur prépare l'éthylammine, est 
à coup sûr le plus économique de tous ceux qui ont été décrits 
depuis que M. Wurtz a fait la découverte de cette base et de ses 
oongénères ; il consiste tout simplement à décomposer à chaud 
le bisulfite d'aldéhyde-ammoniaque par un oxyde alcalin. 

C* H^O», As H* + aSO» « uSO» + C* H» As. 

Aldéhyde. Elhylam. 

Après avoir préparé de Taldéhyde avec de l'alcool, du per- 
oxyde de manganèse et de l'acide sulfurique, on ajoute au pro- 
duit brut, la quantité de bisulfite d'ammoniaque nécessaire et 
on fait évaporer à siccité, puis , après avoir ajouté un mélange 

(i) JnmdeH dtr Ckem. uàdPharm,^ t. XCI, p. m. 
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.ferme dt clifiux m« et dfi pot»me kydtaiM oit msmci à mmê 
4itUlUtion bru^iiie «fia d'éviter àes pertM puriitUe» en ammo^ 
niaque et eu aldéhyde et ob reçoit le produit duu de i'iMïkIe 
ehlorhydrique; «i Toa a employé on excès dehbulfile d*ainiiio*> 
niaque » il «e d^ge x»éoet«aireui«at un peu d'ammoniaque qui 
vient ae mélanger avec 1 ethylammine » le liquide du rédfienc 
coniient donc du chlorhydrate de oetle baae aoiélangé avec du 
chlorhydrate d'ammoniaque. En traitant le produit ialin pur 
un mélange d'alcool et d'éther, on «éparc facilement ces deux 
ielsy car le chlorhydrate d*éthyLammine en eet seul dîâious. 

Comme iea aldéhydes te combinent toutes avec le bîsulûte 
d'ammoniaque, ce procédé est susceptible d*étre généralisé; on 
peut donc espérer qu'il servira à pnéparer promptcment et 
économiquement les ammomaques oonvipnadanffn aws diverses 
akWiydes coonoes» 



(HMenrolioiie mot le éhlorofdrme; par M. WofeRLBK (1). 
•—Profitant du bas prix auquel le commerce livre, en ce mo- 
ment, le chloroforme, M. Geuther a voulu apphquer ce li- 
quide à la préparation de Tacide formique ; en conséquence , il 
traita le chloroforme par une dissolution alcoolique de potasse 
et ne fut pas peu étonné de voir le mélange s'échauffer au point 
d'entrer en ébuUition et de laisser dégager un gaz permanent, 
combustible et faisant explosion avec l'oxygène en donnant nais-» 
sance à de Teau , de Tacide carbonique et de l'acide dilorby* 
drique; ce gas était le chlorure d'acétyle CIC^ H' que M, Re*- 
gnault obtint en décomposant Le chlorure d'élayie Cl' C^ H* par 
de la potasse alcoolique. 

Le produit commercial qui a été employé dans cette circon- 
stance n'était donc pas du chloroforme, car ce composé ne 
fournit pas de chlorure d'acétyle lorsqu'on le traite par la po- 
tasse. Le prétendu chloroforme contenait donc de fortes pro» 
portions de chlorure élaîUque,et, en effet, il ne renfermait 

(i) Jnn, der Chêm» uud Pèmrm.^ U XCI| p. laa* 
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que 77 pour 100 de clilofe, tandis que le chlotroforme pur en 
irnfSertne 89 pour 100. 

Le point d'ébullîtion de ce prétendu ehIoi*oformé ëtait de 
beaucoup supérieur à celui du chloroforme pur^ mais, de même 
que ce dernier, le produit impur était inaltérable par l'acide 
sulfurîqne concentré, propriété que le chlorure élaîlique pos- 
sède égaletnent. 

La présence accidentelle du chlorure d'élaîle dans le chloro» 
forme du commerce est peut-être sans grande importance ; en 
• tout cas , un traitement à la potasse alcoolique permettra fad- 
leme&t de reconnaître cette impureté. 



ÂMàÈym au eorp* ctbb qui «ooompagn» !• 
baletoe ctêx le cachalot [Phynier macnteepluUm , Sfaaw); 
par M* HoFSTAKBTBR (1).— -Le blano de b«lein« se trouve, comme 
on sait^ dans certaines cayicés de la tête de quelques espèces de 
oétacées* Il est liquide tant que l'animal est en vie ; après k 
mort de ce dernier, le blanc de baleine cristallise au milicii 
d'une masse d'huile que l'on sépare par filtration* Or, cette 
huile est amtz peu connue ; à part les recherches que M. Qie- 
vreul a exécutées avec l'huile du defyhiniumglobicepi^hmïe dans 
laquelle il a reconnu entre autres la présence de la oétine , de 
l'oléine et de la phocénine i on a peu fait pour cette question , 
toute de matière première , car il n'est pM facile d'obtenir l'huile 
des cétacées dans un état satisfaisant de pureté. Le cachalot qui 
a échoué l'été dernier aux enTirona deTriestea fourni à M< Hof- 
staedter les matériaux nécessaires aux recherches dont Toici las 
résultats. 

Lie corps gras qui a serri d'eau mère au blanc de baleine s'est 
écoulé de rarrière-tête du cachalot exposé au soleil. Il ae pré>^ 
sentait en masse brune contenant encore beaucoup de blanc de 
baleine , qui se déposa lentement et que l'on sépara par filtra- 
tion, ce qui ne se fit que très-incomplétement 

(0 Àun. der ehêm, und Pharm», U XCI» p. 177. 
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Ii'htiik fat eoamte traitée paç une ksttve de potasM 
qiie et aoamue k uoe chaleur modérée peodaut troit joiu»; tm 
recueillit les produilt de la distillation parmi lesquels Tautenr 
crut reconnaître la présence de la méthylammine. 

Quant au produit de la saponification, on le précipita par 
Veau salée , puis on le fit dissoudre dans de Talcooi ; avec de 
l'acétate de f^omb , il fournit un précipité qui céda â l'éther un 
savon de plomb que Ton décomposa par Tacide chlorhydrique; 
après avoir neutralisé Facide gras par de Tammoniaque , on 
ajouta du chlorure de bariuni 5 le savon de baryte qui en ré- 
sulta fut bien Uvé à l'eau , puis desséché et agité avec de l'éther 
froid afin d'enlever les dernières portions d'éthal et de blanc de 
baleine qui ont pu adhérer ; quand l'éiher n'enleva plus rien , 
on traita par l'alcool bouillant, le savon s'y dissolvit et s'en sé- 
para ensuite par le refroidissement, à Tétatt de poudre bUnche 
ipi'on fit sécher dans le vide. 

B'après les résultats analytiques obtenus avec ce savon de 
baryte cet acide serait un homologue de l'acide oléique; sa 
.oomposition , qui est G" H*^ O^, diffère par 4 équivalents d*hy- 
dn^ne cari>oné de l'acide oléique proprement dit : l'autenr 
donne à cet homologue le nom d'acide physHoléique, 

Cet acide s'altère au contact de l'air ; il fond à 30* G , ce qui 
s'accorde mal avec Tidée que nous nous faisons des corps homo- 
logues, attendu que l'acide oléique ordinaire, plus riche de 4 
(G H), fond déjà à H*" G. L'acide nîtreux a peu ou point d'action 
aur cet acide qui ne fournit pas d'acide sébacique lorsqu'on le 
soumet à la distillation sèche. 

Le savon de plomb qui n'a pas été dissous par l'éther, conte- 
nait un acide , fusible à âr G., et dont l'auteur n'a pas déter- 
miné la nature. 

L'eau salée qui avait servi à précipiter le physétoléate de po- 
tasse retint de la glycérine ainsi qu'un acide qui avait les pins 
grandes analogies avec l'acide valérique. 

J. NiCKLÈS. 
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Mémoire sur le tabatchir (1). 

Par M. GuiBooiT, Ptofesseur à TËcolc de pharmacie. 

Me trouTant à Londres en 1853^ j'ai obtenu par Tobligeante 
entremise de M. le docteur Royle, de l'honorable Cour des direc- 
teurs de la Compagnie de l'Inde orientale , une collection de 
tobslances de l'Inde, utiles à la médecine et à l'économie domes- 
tique. Je me propose de rendre compte successivement de 
celles de ces substances qui intéressent le plus la matière médi- 
cale ; mais je m'occuperai d'abord du tabaschir, concrétion si- 
liceuse formée dans l'intérieur du grand bambou de l'Inde, que 
j'étais surtout curieux de connaître et d'examiner. 

On a publié si peu de chose en France, sur cette singulière 
substance qui, produite par un végétal, a presque la coinpo- 
sition chimique et les propriétés de Vopale hydrophane, que 
je crois utile de commencer par faire connaître les recherches 
dont elle a été le sujet en Angleterre ; on les trouve consignées 
dans les transactions philosophiques , de 1790 à 1819. 

I. Mémoire sur le tabaschir, par le docteur Patrick Russbll. 
{Trans. phU., t. LXXX , p. 273.) 

Le tabaschir a été porté à la connaissance des peuples occi- 
dentaux par les ouvrages des médecins arabes, qui tous le mm- 
tiennent comme un important article de matière médicale. Les 
Arabes et les Turcs le connaissent seulement sous ce nom tabas^ 
ehir qui est persan ^ mais dans l'Inde, il reçoit en outre diffé- 
rents noms, tels que ceux de vedroo^aloo (lait de bambou) » 
vedroO'Carpooram ( camphre de bambou), fhotijjrti-ttpoo (sel de 
bambou), etc. 

Garcias ab Hocto a signalé Terreur oommise par les traduo* 

(i) Gardas ab Horto et les auteurs qui Tont suivi écrivaient tnhaxir; 
■uit le nom parait être tabaschir que les Anglais écrivent tabathcer. Le 
laot tabatekir que j*ai adopté , se trouve répété 4o fois dans la pharmadh- 
jpœa ptrsica de frère Ange de Touloose , Ltuetitt , i68i . 

Jimr%.dêPkêrmMdêChim^*êitns.l,XK.y\\. Février ii55 ) 6 
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teurs des médecins arabes^ qui oat tous rendu tabdschir par 
spodium. Suivant les médecins arabes , le tabaschir est produit 
par un roseau de l'Inde, et il se forme plus spécialement lorsque 
ces roseaux s*enflamment sur terre par leur friction réciproque, 
accident que Ton suppose arrÎTer fréquemment dans les temps 
de sécheresse, sur les montagnes où les bambous forment de 
vastes et impénétrables taillis. 

Le tabaschir est produit par Varundo bambos L. {bambusa 
arundinacea Schreb.), et le feu n'est pas nécessaire à sa pro- 
duction, que les conflagrations des bambous dans les montagnes 
soient fabuleuses ou non. 

Les sept tiges de bambou qui accompagnent ce mémoire 
étaient parfaitement vertes quand je les ai reçues; elles avaient été 
choisies entre beaucoup d'autres, sur la conjecture qu'elles con- 
tenaient du tabaschir, en raison d'un certain bruit perçu en les 
secouant, comme si de petites pierres étaient contenues dans 
leur intérieur. 

Un de ces bambous, formé de six articles, n'a offert au- 
cun fragment de tabaschir, dans deux de ces articles^ mais cha* 
cun des autres articles en contenait plusieurs fragments, lesquels 
pesaient ensemble 27 grains. 

Ces tabaschirs n'avaient pas tous la même apparence; les 
uns étaient d'un blanc bleuâtre , assez durs, mais pouvaient ce- 
pendant être écrasés entre les doigts ; d'autres étaient d'une cou- 
leur cendrée, rugueux à la surface et plus friables. On y trou- 
vait aussi des fragments légers et spongieux ressembbnt un peu 
à de la pierre ponce. 

Une autre fois, sur 37 bambous, 9 n'ont rien donné ; mais 
les 28 autres contenaient, dans plusieurs de leurs articles, de 
petits fragments irréguliers de tabaschir, d«nt le poids total 
n'excédait pas 2 dragmes. 

Cette substance consiste en fragments très-dissemblables, 
dont les plus blancs , les plus unis et les plus dnrs , quand ik 
ne sont pas détachés et libres dans les cavités, êoat ordioaMPe- 
ment fixés aux cloisons ou aux côtés contigus , et jamais à la 
paroi de la partie moyenne desarticies. On remarque aussi que, 
au lieu d'être pnnoipainnent fixé a la cloison inférieme de 
chaque cavité, comme on pourrait l'attendre an sue qui 5^ 
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lioaTe xmemblé, le tabascbir adhère indifféremment à Tune oa 
l'autre cloison^ et quelquefois aux deux. Dans cette situation, 
il forme un reyêtement poli, semblable à du stuc, souvent 
oceTassé, et pouvant être facilement détaché avec un canif 
émoussé. 

Quant à la manière dont se produit le tabascbir, Rumphius 
dit que , dans la plupart des jeunes bambous , les articles infé^ 
rieurs sont à demi remplis d'une eau limpide et potable , qui 
disparait peu à peu et se dessèche dans certaines contrées , en 
me substance blanche, d'apparence calcaire, nonunée tabaxir. 

D*après Garcias , dans chaque entre-nœud , il s'engendre une 
liqueur qui se réduit en une substance farineuse d'une grande 
blancheur. Quelquefois la matière concrétée est grise ou noi-- 
xâtre , ce qui provient de ce qu'elle a contenu trop d'eau ou sé- 
journé trop longtemps dans la tige coupée , et non de ce que 
les bambous auraient été brûlés, vu qu'on trouve du tabamr 
noir dans des bambous qui n'ont jamais été atteints par le feu. 

On reconnaît l'existence de ce Uqiiide dans la tige en la se* 
conant brusquement* Le docteur Russell ayant ouvert un 
nombre considérable de bambous ^ n'a jamais trouvé de liquide 
dans plus de 1 ou 2 entre-nœuds , et rarement plus de 2 ou 
3 dragmea dans chacun. Ce liquide est toujours transparent : 
«lui qui est le plus dilué , diffère peu en apparence de l'eau 
commune ou ne présente qu'une faible teinte verdàtre. Quand 
il est plus épais , il a une couleur plut6t blanchâtre, et il pré- 
sente un goût très-faiblement salin et un peu astringent. On a 
trouvé dans une tige une petite quantité d'un liquide noirâtre, 
épais comme du miel , tandis que dans un autre article de la 
même tige , il y avait un peu de matière' presque sèche et par- 
faitement blanche. Ces deux substances avaient un goût un peu 
âpre et salé que le tabascbir perd en grande partie en vieiUis- 



n. Expérienceschimiquei sur leiabascMr, par James Louis Macis. 
( Tram., t. LXXXI, p. 368.) 

1. Le tabascbir qui a servi à ces expériences est celui-là même 
^pie le docteur Aussell a présenté à la société Boyale. Il y en 
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avait sept paqaets numérotés de 1 à 7; le troisième étiqueté tO" 
baschir de ffydrabad était le plus beau et a servi aux expériences 
suivantes. 

Ce tabaschir a généralement beaucoup de ressemblance avec 
la calcédoine-cacholong ; il est en fragments très-irréguliers 
dont le plus gros n'excède pas 2 ou 3 dixièmes de pouce cubique. 
Quelques-uns sont entièrement blancs et opaques ; mais d'autres 
possèdent une faible transparence avec un coup d'oeil bleuâtre. 
Ces derniers présentés devant une bougie, paraissent transpa- 
rents et d'une couleur de flamme. 

Ce tabaschir ne peut pas être écrasé entre les doigts , mais il 
se pulvérise facilement entre les dents et peut s'y réduire en une 
poudre impalpable. Il happe à la langue et présente un goût 
terreux. Il n'est pas phosphorescent dans l'obscurité, par le 
frottement réciproque de ses morceaux, mais il parait bientôt 
entouré d'une faible auréole lumineuse quand on le place sur 
un fer chaud. Il perd cette propriété à la chaleur rouge et la 
recouvre après avoir été gardé pendant deux mois. 

2. Une quantité de tabaschir pesant dans Tair 75,7 grains , 
pesait 41,1 grains dans l'eau distillée, après une imbibition corn* 
plète et à la température de 52,5 Farenheit (11,4 cent.). Cette 
expérience indique une pesanteur spécifique réelle de 2,188; 
Cavendish, en opérant sur le même tabaschir, a trouvé 2,169 (!)• 

3* Dans une auti« expérience, quatre fragments de tabaschir 
opaque , pesant ensemble 4,1 grains , ont été plongés dans Teau 
distillée jusqu'à ce qu'ik fussent devenus transparents; ayant 
alors été retirés, sortis de l'eau et essuyés, ils avaient exactement 
doublé de poids et pesaient 8,2 grains. 

Le tabaschir plongé dans l'eau, laisse d^ager an grand 



C I ) Le même tabaschir, pesant 76,7 grains , a été retiré de l*eaa après 
son itnbibition complète , bien essuyé eztériearenent et pesé immédia- 
tement: il avait absorbé 69,6 d'eaa, lesqaeb joints à 34*6 (perte de 
poids du tabaschir dans Jean) donnent 104.1 poar le poids da volame 
d'ean déplacé par le tabaschir poreui ; d où Ton conclarait une pesantear 
spécifiqaey'i/M« de 0,727, s*il était possible d'admettre qa an corps qni 
tombe immédiatement au fond de Tean, eût nne aussi faible densité. Le 
chiittiste aof lais n'a pas fait attention t cette singmlarité. 
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sombre de petites bulles d'air : celui qui est tout à fait blanc et 
opaque , deyient transparent à un foible degré ; mais celui qui 
était bleuâtre devient presque aussi transparent que du cristal ; 
à cet état, le dichroîsme produit par la lumière rëflëcliie ou trana» 
mise est très-sensible. 

4. Aeiion chimique de Veau. Quatre morceaux de tabaschir, 
pesant ensemble 3,2 grains , ont ëtë bouillis dans l'eau distillée 
pendant une demi-heure. L*eau refroidie n'éprouvait aucun 
changement de la part de l'acide sulfurique, de l'acide oxaliquci 
du nitrate d'argent et du carbonate de soude. Elle a laissé par 
l'évaporation à siccitë . une pellicule blanche , insoluble dans 
l'acide muriatique , soluble dans la soude caustique. 

fjes mêmes morceaux , après avoir subi une nouvelle ébulUi- 
tion dans l'eau et avoir ëtë séchës , avaient perdu 1/10 de grain 
(3,1 pour cent). 

5. Action du feu. Un morceau de tabaschir, chauffé au rouge, 
dans un creuset , ne brûle pas et ne noircit pas. La même cha- 
leur ayant été maintenue pendant quelque temps , le tabaschir 
n'avait éprouvé aucun changement appréciable à la vue ; maia 
il était devenu plus dur et insipide : plongé dans l'eau , il est 
devenu transparent comme s'il n'avait pas été chauffe. 

6. 6,4 grains de tabaschir cbauff'ës au rouge et pesés aussitôt 
après , avaient perdu 0,2 grain ou 3,125 pour cent. Cette perte 
ne peut être attribuée qu'à la volatilisation de l'eau ; car après 
plusieurs jours d'exposition à l'air, le tabaschir avait repris son 
poids primitif. 

7. Le tabasdiir exposé à la flamme du chalumeau ne décré- 
pite ni ne change de couleur. Quand il commence à chauffer^ 
U dégage une odeur agréable, diminue beaucoup de volume et 
devient transparent ; mais ensuite il redevient blanc et opaque* 
n ne montre aucune tendance à se fondre seul ; mais si, pendant 
qu'il est exposé à la flamme , uti peu de cendre vient à tomber 
dessus, il fond instantanément et prend la forme de petits glo- 
bules fluides. 

8. Action des acides* Un morceau de tabaschir pesant 1^2 gr., 
d'abord saturé d'eau puis introduit dans l'acide umriatique 
pur, ne manifeste aucune effervescence et ne parait pas être at- 
taqué^ même à l'aide de l'ébuUition. Le morceau de tabaschir 



i«v««t chaaflé mi nMige* ne pasati pas aircâr pttchi de «o» | 

1^ aiéuie expérience répétée aiur 10^2 giaîns de labaflehir». a 

donné un réaukat sembiable* 

9. Un morceau de tainisckir pesant 0,6 grains» iat dûs en d^ 
gestion dans de Tacide sulfurique pur. Il ne parut subir aucuA 
changement et n'avait rien perdu de son poids après avoir été 
privé d'acide par l'ébuliition dans l'eaju et desséché (1). 

10. 2 grains de tabaschîr pulvérisé ont été mis en pâte av«e 
de l'acide sulfurique pur et chauffés presque à siocité. Le mélange 
mdté par Teau fournit un liquide qui ne précipite pas par le 
carbonate de soude et qui ne laisse sur le verre, après son éva* 
poration à siccité , qu'une faible tache noirâtre due à un peu de 
matière organique. Le tabaschir, lavé et séché, pesait 1 ,9 grains. 

11. Action des alcalis liquides, A Taide de la chaleur, la 
potasse caustique liquide dissout une quantité considérable de 
tabaschir. La liqueur évaporée spontanément , se recouvre 
d'abord d'une gelée d'apparence laiteuse , qui devient pins 
Manche et plus opaque et qui se dessèche enfin en fragments 
fendillés et recoquillés , qui se détachent du verre. 

12. Une partie de la dissolution précédente a été versée dans 
une grande quantité d'alcool à 0,838 de densité. Le mélange 
s'est troublé et a déposé un liquide oléagineux qui était soluble 
dans une petite quantité d'eau. La solution exposée à l'air s'est 
comportée comme celle du numéro il . 

L'alcool décanté et évaporé à Tair ne forme aucun précipil^ 
ni dépôt gélatineux ; il n'avait dissous que l'alcali surabondant 
sans toucher à celui qui s'était combiné au tabaschir. 

13. La matière desséchée du numéro 11 produit une légère 
effervescence avec l'acide mnriatique , mais elle ne s'y dissnat 
paa ; séparée de l'acide et bien lavée, elle ressemble au tabaschir 
primitif ; comme lui, elle est blanche et opaque à l'eut de siocité 
et devient transparente sous l'eau , en acquérant une couleur 
bkue flammée. 



(1) Ces résaltuts doivent manquer d*exactîtade, puisque Teaa seule 
dissout un peu de la substance du tabaschir. Ils mohtrent cependant que 
le tabaschir ne peut contenir qu'une très-petite quantité de matière nom 
siliceuse^ 
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14. Aetùm des alcalis sets. Le tabaschir cbautfK m chalameaii 
avec de la soude (caiiMMiatée), se fond a^ec une Tive e&r- 
Tesœnœ et dispatatt complëtement dans le cbarbon quand la 
quantité d'aflcali est consiéënible. Quand mi n'emploie qme trè»- 
peti de soude , on diange le tabasohir en use ferle viireiMe 
presque incolore. 

15* Brx grains de tabasdnrimt été mëiangës avec un poids 
^1 de carbonate de soude prreé dPeau , et fortement chauffés 
dans un creuset de platine. Il en est vésuhé un verre transparent 
qoi a été pulvérisé et traité par l'acide muriatique. Il n'y eut 
aucune efferrescence , et le verre fat converti en une gelée qui, 
lavée et séchée , pesait 7,7 grains. La liqueur acide, saturée par 
de la soude, n*a pas formé de précipité immédiat ; mais après 
quelques jours, efle s'est prise en une gelée qui , bien lavée , 
séchée et chauffée au rouge ^ pesait W'fi (1). 

Examm ées sMtres échmUilhni de tabaschir. 

Il a été dit en commençauit , que le taboachir présenté à la 
société royale far le docteur Rossell, était contenu 4aD8 sept 
paqvcts iiusiérot^ de 1 à 7^ et que c'est le nuKiéro 3 étiqueté 
iakas€hir d'Byàrabad , qui a servi «nx essais précédey ts. VVici 
quelques observations relatives aux antres échantillons: 

|je n* 1 contient trois sortes ^ fragments : les uns sont blancs 
et rnsemblent à ia sorte «^3 ; d*anlres sont jauniires ; d*autres 
encore ressemblent à des fragments de terre commune dessé- 
chée. 

lies Ivagments bknfics et îassàtres sont facilettient pulvérisés 
eolre les doigts, et les premiers deviennent à peine transparents 
par l'eau ^ les seconds le lie viennent à un degré considérable. 

Les fragssents qui resseraUenC a une terre brune sont plus 
durs que les précédents, ftottent sur l'eau et y resceut opaqiMS. 
Tous (y compris les précédents) noircissent an chalumeau; la 
variété brune y brûle même avec flamme ; quand la matière or- 
ganique est brûlée, les fragments restent blancs et offrent alors 



(1) "Ces dcûx quantités réanies pesaient ^01109 gr. S, oa <;5 pour 100. 
Il est certain qa il restait encore de la silice dans la dissolution «alitre. 
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Fapparence et les propriétés du tabaschir d*Hydrabad. Ils for- 
ment un Terre transparent avec la soude. 

Le n"" 2 présente aussi trois sortes de fragments; les uns sont 
blancs et presque opaques; quelques-uns sont presque transpa- 
rents et présentent un dichroûme très*marqué ; d'autres sont 
grossiers, brunâtres et grenus. . 

S7 grains de oe tabaschir, chauffés au rouge, ont brûlé arec 
flamme 5 ont perdu ^'-,9 (10,74 pour 100) et sont devenus si 
semblables au tabaschir d'Hydrabad qu'on avait peine à les en 
distinguer. 

N^> 4 et 5. Ces prétendus tabaschirs n'étaient formés que d'a- 
midon. 

Les n«« 6 et 7 différaient très-peu du tabaschir d'Hydrabad. 

Conclurions. Il parait résulter de cet examen que tous les pa- 
quets y hormis les n*' 4 et 5 , consistent en vrai tabaschir ; mais 
que les sortes qui proviennent immédiatement de la plante con- 
tiennent une quantité de matière végétale qui manque dans les 
échantillons achetés dans les boutiques, lesquels en ontprcba'- 
blement été privés par la eakinalion. 

La nature de cette substance est très-différente de ce qu'où 
pouvait attendre d'un produit végétal (1) ; son indestructibilité 
au feu , sa résistance complète aux acides, sa fusion avec les al- 
calis en un verre transparent , enfin sa séparation par les acides 
de ces derniers composés , sans qu'elle ait subi aucune altéra- 
tion , sont de fortes raisons pour la considérer conune identique 
avec la silice. 

Les cendres que l'on obtient en brûlant le bambou lui-même, 
traitées par l'acide muriatique, laissent une très-grande quantité 

(i) Si , comme vient de le supposer J.-L. Macie oa Smithson , auteur 
cla mémoire que j'analyse ici, le tabaschir du commerce était le résultat 
(L'une calcioation, alors cet habile chimiste avait tort de s'étonoer de 
l^indestructibilité au feu du tabaschir et de sa nature purement siliceuse. 
Par le fait, je ne puis pas dire que le tabaschir du commerce n^ait pas 
été quelquefois blanchi au feu; mais je regarde comme presque certain 
que celui de la compagnie de Tlnde orientale dont j'exposerai Tanalyse 
plus loin, n'a pas été calciné ; c^est alors qu'il y a lieu de s étonner de 
sa nature et de ses propriétés qui sont celles d'un produit plutôt minéral 
que végétal. 



de silice, qui forme au chAlameau, avec le carbonate de soude^ 
un verre transparent. Les cendres du charbon commun laissent 
un r^idu de silice infiniment moins considérable , ce qui mon- 
tre que la grande quantité de silice retirée du bois de bambou en 
forme une partie eonstiiuante essentielle. 

Depuis les expériences précédentes^ un fait singulier s*est pré- 
senté : un bambou vert^ coupé dans la serre du docteur Pitcairn, 
à Islington, fut jugé contenir du tabaschir, à cause du bruit 
perçu en le secouant. On y trouva , au lieu de tabascliir ordi- 
naire , un caillou de la grosseur d'un pois, assez dur pour rayer 
le verre. Ce caillou avait une fo;*me arrondie irrégulière et une 
couleur noirâtre ; intérieurement , il était d'un brun rougeâtre, 
compacte, ressemblant beaucoup à une pierre siliceuse et ferru* 
gineuse. Il n'éprouvait aucun changement au chalumeau , ne 
se dissolvait pas dans le borax et le teignait seulement en vert. 
Il formait avec la soude un globule vitreux , noir et opaque* 
Ce globule se dissolvait en partie dans l'acide muriatîque, et la 
dissolution fournissait une grande quantité de bleu de Prusse 
avec le prussiate de potasse. 

m. Sur les propriétés optiques du tàbasehir; par M. David 
Brewster {Phil. trans.^ 1810, p. 283). 

Le tabaschir examiné par le docteur Brewster lui avait été 
donné par le docteur Kennedy qui l'avait reçu de l'Inde deux 
ans auparavant. Il en distingue de trois sortes dont la première, 
pourvue d'une transparence laiteuse , transmettait une couleur 
jaunâtre et réfléchissait une teinte blanche bleuâtre. Elle se bri- 
sait facilement entre les doigts et avait une texture aérienne et 
l^ère {aerical and unmbstantial texture)^ entièrement différente 
de celle de toute autre substance solide, 

La seconde sorte était plus dure et plus opaque, n'ayant 
qu'une légère transparence sur les bords ; la troisième, complè- 
tement opaque, ressemblait à des morceaux de stuc ou d'alunite. 

Le tabaschir placé sur un fer chaud , dans l'obscurité, émet 
mie lumière plus intense que la plupart des minéraux phospho- 
rescents. 

Si l'on forme deux faces parallèles sur un morceau de tabas- 
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chir transparent, en Fusant sur une ghoe adoueîe, on distingue 
parfaitement les objets au traders. O même f&kf»mhir mouillé 
légèrement perd toute sa transparence et prend ^aspect éFwn 
morceau de chaux. 

Le tabaschir transparent, ptong^ dans Keau^ dëgage une 
grande quantité d*air et derient pins transparent sur les bords. 
Il reste au centre une taché blanche qui diminue graduellement, 
jusqu'à ce que toute la masse soit deveniae transparente. La 
deuxième sorte se conduit de même ; mais la troisième, quoique 
dégageant de l'air comme les autre», conserve l'opacité de la 
chaux. 

La propriété de devenir plus transparent par TexpuliNO» et 
Tair et l'absorption de Teau , est une de celles que le tabaschir 
partage avec l'hydrophane; mais la faculté qu'il a de comensêr 
un grand degré de transparence quand it estéesséché, ses pores 
étant remplis d'air, et celle encore phis extraordinaire de 
devenir complètement opaque par ^absorption d^wne peiUe 
quantité d'eau , ne sont possédées par aucune autre substance 
et indiquent une structure particutiére qu'il est mtéressant 
d'étudier. 

Quand les pores dé l'hydrophane sont remplis d'air, la dEllé- 
rence entre la puissance réfractive de cet aîr et celui de la ma- 
tière solide, est si grande^ que la lumière est dispersée dans tou- 
tes les directions et que la masse en devient blanche et opaque ; 
quant au tabaschir qui renferme beaucoup plus d'air que Phy^ 
drophane, dont les pores sont nécessairement plus nombiëux et 
qui possède néanmoins une transmissibilité de Itiimère capable 
de former des images parfaites, il doit posséder, soit une puis- 
sance réfractive très-faible, soit quelque singularité inconnue 
dans la ft>rme et la construction des pores eux-mêmes. 

En vue de décider cette question , te docteur Brewster a fermé 
un prisme de tabaschir et Ta trouvé pourvu d'une puissance ré- 
fractive extrêmement ieiible et variable dans les différents spé- 
cimens , ainsi qu'on le voit dans la table suivante : 
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iBdlMdei 

Tabiischirtraniparentde Yellore i«iii5 

id. id. de Nagpore 1*14^4) 

Antre tpécîmen da même i,i5o3mi) 

Troisième spécimen da m£me i,i5S8J 

Tabascktr pins dar «t moi^s tFamparem. . . . i.i^aS 

Eam. i33ât 

FUAl-flaas. «. i<6m 

Soofre. .• ^iiS 

Phosphore 3,934 

Diamant 3*47® 

Ces dbiffres montent que le tabascbir possède une puissance 
réfringente plus faible que celle de tous les autres corps solides 
ou liquides, et qu'il .prend place, à cet égard, entre l'air et 
Feau. Ce résultat extraordinaire semble pouvoir fournir une ez- 
pCcation de ses propriétés les plus remarquables. 

La nature partrculièfe tin tabascbir parait encore phis sur- 
prenante quand on compare son pouvoir réfringent absolu avec 
celui des autres corps. En appelant B le pouvoir réfringent ab- 
solu d'un oorpa, n son indice de réfraction et o sa densHé, nous 

»*— 1 
avons R = — r — . En calculant à Taide de cette formule les 

pouvoirs réfriogeiifis absokis en tsebaschnrct de pltfsiesrs aWres 

corps, on trouve : 

f^votrvéMnflMit absrto. 

Tabaschir 976,10 

Salfate de baryte 38'i9,43 

Air. 4S3o Bios. 

Q«a«s • 5414,57 

Spath eakaire 64^5,5 Mtihm. 

ftabis : ... 4 738B,8 

Topaze du Brésil 7586,7 

Bmi. 7845,7 

Fiint-gfass le plofi beaa 7835 

Sel gewBie 19086 

DiaaHint 13964,6 Malos. 

Soafre <. aaoeo 

Phosphore 98857 

Hydrogène 99964 

HydrogÀM 3186:1 

(i) La moyenne 4le lees inoés expérifeiicas est'de i,i497' 
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Il rësolte de celte table que le tabaschir, qui était placé entre 
l'air et l'eau pour son indice de réfraction , est inférieur à tous 
les corps pour son pouvoir réfringent absolu , et qu'il en est 
même séparé par un très-grand intervalle (1). Les pouvoirs 
réfringents très-élevés du soufre , du phosphore et de l'hydro- 
gène^ et le grand intervalle qui sépare le diamant du soufre , 
sont très-remarquables et indiquent qu'une grande proportion 
d'hydrogène doit entrer dans la composition du soufre et du 
phosphore. 

Pesanteur spécifique. — Sept fragments de tabaschir opaque, 
pesant ensemble dans l'air 6,65 grains, pesaient dans l'eau 
3sr-,42 après leur imbibition' complète, et à la température de 
52* Far. (llo,ll C). Les mêmes pièces , complètement imbibées 



(i) Un membre de la société Royale a objecté à M. Brewster qo*il 
aaraît dû, pour établir le pouvoir réfringent absola da tabaschir^ prendre 
le nombre ofiS pour la densité de ce corps , aa Hea de 2,4» et qa'il 
aarait alors troayé an pouvoir réfringent (3ô66,7) non si mcrveillense- 
ment différent de celai des aatres corps. Le même membre aarait p« 
ajouter que M. Brewster, pour arriver à un pooYoir réfringent ansii 
faible (976,1), avait cboisi Tindice de réfraction le plus faible (1,1 ii5) 
et une densité beaucoup trop forte (a»4>9) non autorisée par les eipé- 
riences de Cavendisb et de Smithson (Macie); puisque le premier avait 
trouvé a, 169 pour la densité du tabaschir, et le second a, 188. En appli- 

M*— I 

quant en effet aux deux nombres i,iii5 et a,4i9 ''^ formate R= — -— - 



on trouve 0,9761 ou 976,1 pour le pouvoir léfriogent absolu du tabas- 
chir. Si M. Brewster avait pris comme indice moyen le nombre i,i5, 
etpour densité moyenne 2,178, il aurait trouvé o»i48i ou 1481 pour le 
pouvoir réfringent absolu du tabaschir. Le résultat eût encore été fort 
remarquable. 

Le docteur Brewster a répondu que le pouvoir ré£rin|^t que l'on 
obtiendrait en usant de la densité 0^66 (qui est une densité faible ap^ 
parêH te da tabaschir poreax) serait on rt%u\tAt purement théorique et nom. 
expérimental, on corps qui s'enfonce dans tenu devant avoir une densité 
supérieur e à Vunité , et les espaces pleins d'air qu'il renferme ne pouvant 
pas être re{|;ardés comme faisant partie d*nn corps solide. Cette réponse 
est très-fondée sans doute ; mais on s'étonne qoe M* Brewster n*ait pas 
cherché à expliquer comment ce corps qui s'enfonce dans J^eau^ paraît 
cependant n^avoir qu'une densité de 0,66, quand on calcule son volume 
et sa densité par la quantité d'ean quUl peut absorber* &. 
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dVau , pesaient dans l'air 14,10. Il résulte de ces nombres que 
la pesanteur spécifique de la matière sèche est. • ^fi^^\(t\ 

et celle de la matière mouillée 1^20)^ ^' 

Dans une seconde expérience , plusieurs petits fragments de 
ubaschir transparent, ne pesant ensemble que 1,23 grains, ne 
pesaient plus dans l'eau que 08i'-,72; les mêmes entièrement im- 
bibés d'eau ^ pesaient dans l'air 26r-,54. M. Brewster en a cou- 
du, pour les parcelles sèches et privées de pores, une gravité 
spécifique de 2,412 , et pour les parcelles saturées d'eau 1,396. 
Les observations faites sur la première expérience sont applica- 
bles à celle-ci , qui donne une pesanteur spécifique faible de 
0^6758 à un corps plus dense que l'eau. M. Brewster qui a ce- 
pendant fait cette remarque, s'appuie sur la grande quantité 
d'eau absorbée, pour calculer que, dans le tabaschir transpa- 
rent, l'espace occupe par les pores est à celui occupé par le corps 



(i) La deusité 2,069 est celle da ubaschir sec, supposé privé de pores, 

elle est égale à .-^. 3,a3 étant la perte de poids da corps pesé dans Teaa 
3,33 

après son imbibition complète. 

Quanta la densité i,3tio, voici comment on la trouve: 

Le tabaschir inhibé d'eaa pèse, dans l'air i4»^o 

Le tabaschir seal pèse dans lair 6,6S 

Poids de l'eaa imbibante, exprimant aosai le volume des pores. 7,4^ 
En ajoutant à ce nombre, la perte de poids que le tabaschir 

éprouve dans Tean 3,a3 

La somme 10,68 

exprime le volume total du tabaschir imbibé; et comme ce tabaschir 
imbibé pèse i4«io, il en résulte pour ce corps, datu cêt état mixte oà il est 
/orme de tahasehir et d'eau, une densité artificielle de i,3ao. Je comprends 
peu l'utilité de c« résultat. 

M, Brewster aurait dû plutôt, ce me semble, accorder une plus 
grande attention à la densité du tabaschir naturel, avec ses pores rem- 
plis d'air. Suivant la régie commune appliquée aux corps poreux, cette 

6,65 

densité égalerait ^ où 0,6227, et cependant le tabaschir naturel 

1O9O0 

est plus dense que Teau ; c'est tonjonis là ce quUl aurait fallu expliquer. 

G. 



— 94 — 
siliceux comme 52,5686 : 1 ; et dans le tabascbir opaque t: 2,307 

:i(i). 

Ces résultats, >^Yidemment très-exagërés , tiennent, ainsi que 
je le montrerai plus loin, à ce que le tabaschir se gonfle dam 
TeaUy et absorbe une quantité d'eau beaucoup plus grande que 
celle qui tient à sa porosité réelle. 

Le docteur Brewster termine son mémoire en essayant de don- 
ner une explication du singulier pbénomène présenté par le ta- 
baschir translucide , qui devient opaque quand il est mouillé 
par une petite quantité d'eau , tandis qu'il devient transparent 
lorsqu'il est entièrement plongé dans le liquide. Il suppose que, 
quand un rayon de lumière rencontre chacun dès pores pleins 
d'air, ainsi que cela a lieu dans le tabaschir naturel , ce rayon 
éprouve une si faible réfraction à son entrée dans le pore et à sa 
sortie, en raison de la faible différence présentée par les pouvoirs 
réfringents de l'air et du tabaschir, qu'il esta peine dévié de sa 
route; tandis que, lorsque le tabaschir est seulement mouillé, 
il se forme à l'intérieur de chaque pore une enveloppe d'eau 
circonscrivant une petite bulle d'air, et que c'est au point de 
contact de l'air et de l'eau à l'entrée €t à la sortie de la petite 
bulle, que la divergence est conaidérabkmeiit augmentiée et 
détermine l'opacité de la pierre. 11 admet enfin que l'air étant 
complètement chassé quand on sature la pierne d'eau, la la-- 
mière n'éprouve plus qu'une si faible déviation, à l'entrée et à 
la sortie de chaque pore rempli d'eau , que la pierre en devient 
transparente (2). 

lY. Analyse du tabaschir, par Founcaor et YauQtnsLiM 
(Mémoires de VJnêUiuiy t. YI^ pu 382). 

Le tabaschir qui fait le sujet de cette courte notice ^ avait été 
retiré par M. de Humboldt, d'un bambou Cioiivé à roccidentde 
Piehmeha , dams la cordillère du Pérou. Il était d'un blanc de 

(i) Ces rapports sont comme les quantités d*eâa qui représentent les 
yo ki w n s dit parcs mpp tés «t da U OMtiènt solide, oa t! U^i t %^* 

et :: 7,45 : 3,23, 

(2) Je ne pense pas qoe cette explicfttion suffise àheancoop près : d^a- 
bord on a va plus haut qoe le doctear Brewster a beaacoop exagéré la 
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lait, sans odeur ni iuvmr ; une partie était grenue et brillante, 
comme si elle eût ëté cristallisée ; le reste formait de petites 
masses îrrégufières , demi-transparentes^ contenant quelques 
débris du végétal. Ce labaschir noircit sur les charbons et ré- 
pand une fumée piquante; Feau nCtn dissout presque rien; 
l'acide nitrique en dissout 0,25 et forme du nitrate de potasse 
ooknré en brun^^duqnei Talcool rectifié sépare un peu de nitrate 
de diaux. La partie insoluble dans l'acide nitrique fournit 0,70 
de siliee pure. 

Ce tabaschir se dissout à froid dans la potasse caustiqne. lia 
partie du tabaschir qui reste après le traitement par l'acide ni- 
trique se dissout aussi dans la potasse. 

La conclusion de ce mémoire y lé seul qui ait été publié en 
France, est que le tabaschir contient 70 parties de silice et 30 
parties de potasse et de chaux. 

{La suite à un prochain numéro. ) 



t de Hadice ém réfraction et da p«aTotr réfringent absola âvt ta^ 
bascbir^ qu'il fixait à i^iiiô al o^fits Umàu qae» en prenant pow 
indice de réfraction i,i5, et pour densité réelle le nombre 9,t49)> O^ 
létalte de mes propres expériences , on arrive aux chiffres suivants : 

Indice de réCraclioa. Puissance réfractive. Poovoir réfr. absolu. 

Air r,ooo3ia5 o,ooo6'i5 0,48819 

Tabàtcèrt. . i,i5 0,3^^50 o,i5oo5 

Sm.. . . . f, 33586 0,7845a 0^78453 

En BO«i bernant à ne considérer que Tes indices de Téfr.iction , qui 
ttala ont av riqiport diract avce les déviations prodaites , nons voyons » 
aia%ré la conactian opérée , qim Findice dn tabasdiir est encore pins 
rapproché de celai de Taùr qae de celai de Teau ; de sorte qu'on ne ver- 
nit pas, en admettant rexaclitttde Je l'observation . pourquoi, lors<pie 
l'eau remplace complètement lair dans le tabaschir, celui-ci devient 
pHis transparent. 

Quanta Texpértence du tabaschir mouitli^ toat en reconnaissant que 
le mélange d'eau et d^air dane rintèrienr de la pierre, doit nuire à la 
faeiU irmièêmhm^n desnyana, il semble qae les rèJUxiom pluê mièitiplièes 
qas les tsk foiA éfcouveat an alteigaaut auccesaivemeut les paiticulea da 
tabaschir, d'eau , d^air, d>au, detaba»chir» etc. » doivent avoir sut k'opa* 
cité produite, bien plus d'influence que de simplas déviations dans la 
dhection des rayons transmis. Il existe d'ailleurs une autre cause que 
j^avpoterai plus loin, qui multiplie beaucoup, dans les circonstances 
données , le nombre des njom» réfléclm. 
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Sur les altérations qu'éprouvent les corps gras neuires . 
au contact de l'atmosphère. 

Par M. BsBiHEtOT. 

Si l'on abandonne les huiles et les graisses au contact de l'air, 
ces corps subissent diverses altérations désignées sous le nom de 
ranciment. Ces altéra lions jouent un r61e important dans plu* 
sieurs industries ^ particulièrement dans les industries relatives 
aux substances alimentaires. Aussi leur étude présente-t-elle un 
certain intérêt. 

Quand un corps gras neutre rancit^ il s'oxyde et, simultané- 
ment , il devient acide : c'est à la formation de certains acides 
gras, tantôt préexistants à l'état neutre, tantôt produits par l'oxy- 
dation, qu'il faut attribuer Todeuretle goût désagréables des 
graisses modifiées. Ces altérations semblent d'ailleurs souvent 
provoquées et accélérées par la présence de diverses matières 
provenant des tissus végétaux ou animaux dont le corps gras a 
été extrait. 

Dans la transformation des corps gras naturels , ces trois phé- 
nomènes : acidification , oxydation , action des substances étran- 
gères, sont en général simultanés et pour ainsi dire inséparables. 
Aussi est-il difficile de remonter à la cause prochaine de chacun 
d'eux. On peut se demander si cette liaison résulte de la nature 
même des substances grasses ; un corps gras pur. quel qu'il soit^ 
s'altère-t-il nécessairement au contact de l'atmosphère? Cette 
altération implique-t-elle la formation constante et simultanée des 
produits oxydés et des produits acides ? Ce dernier point est d'au- 
tant plus délicat que tous les corps gras naturels, observés jus- 
qu'ici dans ce but , renferment , sous forme d'oléine , l'acide 
oléique , composé éminemment oxydable. 

Les corps gras artificiels que j'ai préparés m'ont permis de 
âiire sur ces diverses questions quelques expériences nouvelles. 
En effet , j'ai pu obtenir par synthèse des corps gras neutres d'une 
pureté parfaite et formée uniquement par des acides autres que 
l'acide oléique. Certains de ces acides sont inaltérables dans 
les conditions atmosphériques ordinaires. 
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Os expériences sont de trois ordres : 

1 ^ J'ai abandonné des corps gras neutres dans des flacons 
mal boucbés pendant un certain temps. 

2* J'ai déterminé le volume d*oxygène qu'ils peuvent absorber 
dans des conditions déterminées. 

3"* J'ai fait réagir sur quelques-uns d'entre eux Teau à diver- 
ses tetnpératuref • 

I. Action exercée par l* atmosphère, 

1. Les oléines artificielles s'acidifient en quelques semaines. 

% Les valérines, formées d'acide valérianique et de glycé* 
rine, deviennent de même acides, en prenant l'odeur de l'acide 
valérianique. 

3. Les butyrines s'acidifient avec une grande rapidité , légè- 
rement à la vérité. 

4. Les acétines, formées d'acide acétique et de glycérine , de- 
viennent légèrement acides au contact de l'air. 

5. La beiizo!cin« » formée d'acide benzoîque et de glycérine , 
devient acide à la longue. 

Tous ces composés sont liquides. On voit qu'ils s'acidifient 
comme les graisses et les huiles naturelles. Ce phénomène est-il 
constamment lié h leur oxydabilité? C'est ce que je vais exa- 
miner. 

n. Absorption de Voxygène par les corps gras neutres. 

Ces expériences ont été faites en introduisant un poids connu 
du corps gras dans un volume déterminé d'oxygène. Tantôt 
j'opérais sur le mercure, tantôt dans des flacons boucbés et con- 
servés sur l'eau. J'ai examiné également quelle influence pou- 
vait exercer sur l'oxydation la présence du laiton et celle de 
l'oxyde de plomb. Enfin, j'ai étudié simultanément l'oxyda- 
tion des étbers correspondant aux corps gras neutres; je voulaia 
apprécier ainsi l'influence exercée par le corps acide neutralisé , 
tantôt ]iar la glycérine, tantôt par l'alcool. On sait d'ailleurs que 
les éthers, comme les corps gras neutres , s'acidifient spontané- 
ment au contact de l'atmosphère» 

Jonm. de Pkarm, et de Chim. S* iSrib. T. XXVH. (Féfrier 18SS. ) 7 
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1 . Aux faits observés par de Saussure relatÎTement à Toxyda- 
lîoa des huiles {jénn. de Ck. et de Ph.y t. XUX, p. 225) j Ra- 
jouterai les suivants : en deux mois et demi, dans robscurité, 
l'oléine naturelle absorbe 6 pour 100 de son poids d'oxygène. 
En présence du laiton en limaille ou de l'oxyde de plomb, avec 
le concours de la lumière , cette absorption monte à 8^ pour 100. 

L'éther oléique^ placé dans l'oxygène obscur , en absorbe seu- 
lement 1 pour 100 ; en présence du laiton, il en prend un peu 
plus. 

% Les valérines, placées dans une atmosphère d'oxygène hu- 
mide pendant deux mois et deini^ n'en absorbent que des quan- 
tités excessivement faibles. C'est seulement en présence du 
laiton en limaille que cette absorption ocmimence à devenir no- 
table; elle monte alors à 2 pour 100 environ àm poids fies 
huiles. 

3. Les butyrines y en présence de l'oxygène humide, avec o« 
sans addition de lait<m en linMÛile ou «('oxyde de pèmnb, n'^ab- 
sorbent pas de quantité sensible d^oxygèneen deux mois et demi. 

Il en est de mène de l'éther butyrique , eiNmposë également 
susceptible d'une acidification spontanée. 

4. La diacétine, en deux moiaet demi , et dans F<^)8ettritéy 
absorbe 1 po<tr 100 d'oxygène. En présence du bùton , A\t ab- 
sorbe 5 pour 100 d'oxygène dans le même laps de tem^. 

L'éther acétique absorbe , dans les mêmes conditions ^ k pe« 
près la même quantité d'oxygène. 

5. La monobenzAicine t ea deux mois et denû, n'absorbe pas 
de quantité sensible d'oxygène y non plus que l'éther benzoîque. 

Ainsi certains coaspoiës glyeériques, les butyrines^ la ben- 
20lcine , peuvent s'acidifier sans s'oxyder. Les expériences simili 
tanées , faites sur les éthers correspondanis, montrent dans ces 
ecvnposés les mêmes propriétés à cet égard que dans les coEps 
gras neutres. Un tel rapprochement donne à penser qiite daaa 
ces composés divers l'oxydation dépend surtout de l'acide spécial 
qui est neutralisé soit par la glycérine , soit par l'alcooL L'aci^ 
dification, au contraire, seraix an phénomène essentiel aux corpt 
gras neutres et aux éthers, en tant que formés d*une maaiève 
générale par les acides unis soit à Talcool^ soit à ia glyeérine. 

Ainsi la formation d'un acide aux dépens des corps gras neu«« 
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très inoxydables paraît résulter de leur séparation directe en 
acide et glycérine , et par conséquent exiger la présence de IVau 
ou de l'humidité pour se développer. Ce rôle de l'eau s'appuie 
et sur la nature même de la réaction et sur les expériences qui 
saiyent. 

III. Action de Veau sur les corps gras neutres, 

i. Si l'on chauffe vers 220 à 225 degrés pendant six heures, 
dans un tube fermé à la lampe, isr-^s d'oléine naturelle et 
1 gramme d'eau , il y a décomposition de la plus grande partie 
de l'oléine en acide oléique et glycérine. Celle-ci se retrouve en 
abondance dans l'eau; elle est d'une pureté remarquable. 

Cette expérience rappelle la transformation des corps gras 
neutres en corps gras acides et leur distillation sous l'inflence 
d'un courant de vapeur surchauffée. Mais elle est faite dans des 
conditions plus précises, soit comme température, soit comme 
détermination des produits de la réaction. 

2. L'eau , chauffée à 100 degrés pendant soixante-trois heures 
avec la divalérine, détermine la régénération d'un peu d'acide 
▼alérianique. 

3. 1^*92 de dibutyrine ayant été chauffés avec 1 gramme d'eau 
à 220 degrés pendant six heures se sont décomposés avec mise 
en liberté des deux tiers environ de leur acide butyrique. 

4. Pai fait sur quelques éthers des expériences analogues 
[yénn. de Ch. et de Ph., 3e s., t. XLI , p. 443, 1854). 

Ainsi l'eau décompose rapidement, dans des conditions con- 
Tenables, les corps gras neutres en acides gras et glycérine. 

CVst à une action semblable, mais plus lente, de l'eau con- 
tenue dans l'atmosphère que me paraît due l'acidification des 
corps gras inoxydables. Cette même action lente de l'humidité 
est, je crois, l'origine principale de l'acidification spontanée 
des corps gras naturels. La présence des matières étrangères 
)oue surtout un rôle accélérateur, mais nullement essentiel. 
Quant à l'oxydation , c'est un phénomène accessoire dû surtout 
à la présence de l'oléine. 
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Note sur la préparation et l'emploi d'un diachylum à base 
de zinc. 

Par M. )e D' Noël Goérbao db Muut. médecin de la Pitié. 

Pendant mon séjour au milieu des établissements bydrother- 
maux des Pyrénées , j'ai été frappé des inconvénients qu^ofTrait 
l'usage du diachylum ordinaire chez les malades qui fout uaage 
de ces bains. Toutes les parties de la peau qui ont été pendant 
quelques instants en contact avec cette préparation, se couvrent 
d'une couche épaisse de sulfure plombique dont des lavages 
répétés ne parviennent que difficilement à la débarrasser. Les 
doigts qui ont manié l'emplâtre en reiiennent une couche , im- 
perceptible à la vue, qui résiste cependant aux lotions ordinaires, 
et dont le réactif sulfureux vient immédiatement révéler la pré- 
sence. Témoin de ces faits et voyant la quantité considérable de 
composé plombique qui restait adhérent à la peau , je me suis 
demandé jusqu'à quel point il était prudent de maintenir ces 
composés saturnins en contact quelquefois très-prolougé avec 
de larges surfaces ulcérées ouvertes à l'absorption. Peut être 
objectera-t-on à ce scrupule que Texpérience n'a fait connaître 
jusqu'ici qu'un très-petit nombre d'accidents résultant de cette 
pratique ; néanmoins, il y en a des exemples ; M. Taufïlieb, de 
Barr, cité par M. Tanquerel, rapporte une observation de co- 
liques saturnines produites à deux reprises différentes par l'ap- 
plication de bandelettes de diachylum sur un vaste ulcère ; ainsi , 
des faits incontestables établissent la possibilité de cet accident^ 
et, d'une autre part, on sait combien facilement les affections 
saturnines peuvent être méconnues, si elles prennent naissance 
en dehors des conditions qui les déterminent ordinairement , et 
si elles ne se présentent pas avec leurs symptômes les plus habi- 
tuels. J'ai, pour ma part, rencontré plusieurs fois des maladies 
produites par l'intoxication saturnine et dont la véritable nature 
n'avait pas été soupçonnée. J'irai plus loin que M. Tanquerel^ 
qui , en admettant la possibilité de l'empoisonnement à la suite 
d'applications faites sur la peau, y met comme condition la des« 
truction préalable de la couche épidermique. Je ne crois pas 
cette circonstance indispensable ; j'ai recueilli, à l'appui de l'o- 
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pinioo que je soutieDS ici , une obsenration qui me parait digne 
d'intérêt. 

Observation, --^V ne femme entre dans mon service, en proie 
à ûeft accidents saturnins , offrant le liséré caractéristique. Un 
interrogatoire scrupuleux ne m'avait pas fait connaître la voie 
par laquelle le poison avait pénétré , quand, en la pressant de 
questions, j'appris que , laveuse de vaisselle dans une gargote 
des barrières , elle passait toute sa journée à récurer des vases 
étamés. 

Je soupçonnai qu'il fallait chercher dans cette circonstance 
l'origine de cette maladie , et , pour éclairer ce doute , je pres- 
crivis un bain sulfureux, et je trouvai le lendemain les mains 
et les avant- bras couverts d'une couche épaisse de sulfure de 
plomb. 

Quelque minime que puisse paraître cette chance de danger, 
la prudence conseille de chercher à la prévenir^ et, dans le cas 
où l'emplâtre adhésif doit être appliqué pendant longtemps sur 
une très- large surface , surtout si cette surface est ulcérée, je 
pense qu'il serait avantageux de pouvoir substituer au diachylum 
on sparadrap qui, possédant le^ mêmes propriétés, ne renferme* 
rait pas de sel plombique. 

En outre , chez les personnes qui font usage des eaux sulfu- 
reuses, quoique les inconvénients que j'ai signalés ne soient pas 
bien graves , ils sont assez désagréables pour qu on doive cher- 
cher à les prévenir. 

La substitution si heureusement accomplie, depuis quelques 
années, de l'oxyde de zinc à l'oxyde de plomb dans la prépara- 
tion des couleurs, me suggéra l'idée d'un diachylum à base de 
sine. Je priai' M. Boileau, pharmacien à Luchon , savant aussi 
distingué que modeste, de vouloir bien en préparer d'après cette 
donnée. M. Boikau fils, chimiste habile, se chargea de cette 
«opération. Il chercha d'abord à combiner directement l'oxyde 
de zinc avec les acides gras ; mais n'ayant obtenu aucun résultat 
satisfaisant par ce moyen, il procéda par voie de double déoom- 
position : une solution de savon blanc fut mise en contact avee 
une solution de sulfate de zinc, on obtint immédiatement un 
précipité abondant d!oléo-margarale de zinc qui, lavé et sédbéi 
lut combiné avec les gommes-résines et les autres substances 



— 1^ - 

({uî entrent dans le composition <la diachyhnn. Seulement , con- 
naissant les propriétés très- siccatives des sels de zinc , M. Boi- 
leau fils augmenu la proportion de Pfanile et de la cire , pour 
conserver à Femplâtre une consistance conv^nabte. 

Ce diacfailnm a été d'un eircelleut usage et 8*est tris-Uen con- 
servé ; et outre Futifité tvute locale qu'il offire dans les étal)fisse- 
ments d'eaux sulfureuses, f ai cru lui reconnaître des propriété» 
qui me paraissent devoir en généraliser Tenniploi. Des plaies ont 
été pansées comparativement avec ce diachylum et le diacfaylum 
ordinaire ; dans les premières, la suppuration a été moin^ abon- 
dante , et la cicatrisation s'est accomplie plus rapidement ; mes 
observations sont encore trop peu nombreuses sur ce point 
pour que je donne ce résultat comme définitivement acquis à la 
science ; il appelle la sanction de faits plus nombreux et de 
nouvelles expériences ; je sais combien de causes d'erreur peuvent 
fftusser les conclusions que Ton déduit d'une expérience trop 
restreinte $ cependant je ferai remarquer que ces résultats sont 
d'accord avec les inductions qu'on aurait pu tirer des propriétët 
très-siccatives des seb de zinc et de leur puissance astringente, 
et que souvent même, à ce titre, on les préfère aux sels de plomb 
quand il s'agit de modifier énergiquement la circulation dans 
des tissus enflammés. 



Sur l'extraction de Vammoniaque des eaux du gaz d*éclavraffe^ 
Lettre à M. Nicklès , rédacteur du journal de pharmacie el 
de chimie y par M, Jules Aoth, pharmacien. 

Il existe liîffévents procédés po«r retirer le mA atsinoaMc ém 
mmx annmmiacales des usines^ gn ; k -ffioii avis, le plus ùinflt 
est cekii par voie de subtiination. Il fourni «mi prodwt dkà^ 
■ûquenent |mr, d'une sohibiUté parfaite et prspre à Pusage 
phannaoetitique ainsi qu'à retnfdoi des fabriques de toifas 
pdntes. Avant de procéder à la sublimation, je dlistîMe eomoie 
à l'orAnaÔK les eaux ammoDiacaleB sur de k eha«x vi^ , cUes 
sont «Ion assez osMceatrées et asses pures pour psuvotr ^écie 
tnnsformées de suite «n ohlorbydivte ammoniacal . iie sel résolu 
tMU de Tsmion ides deux gaz, il siiik de les o smb incr d in&csë i 
. T«ict lu description de i'appiMl'fue j'eDiiiloàeâ œt^Ail. 
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A «8l la «famabBe de c^nèenaaiioft, N ett me soupape <m 
i siœpkœeBA uae ouverture par oà s'éefaappe leieès de gu 
qui yient se condenser dans la chambre B. Ces deux chambres 
Mot eoBitrttUe» eu bois. G bomboune en T«rre remplie aux 
trois «{uarts d'esprit de sel, D tube recourbé hûssant pMsage au 
fus, E flaooa rempli de eblorure de calcium en morceaux^ 
F Inbe recaMirbé par lequel le gax se rend daas la chambre A, 
après aToiv travers(é une soucoupe G pleine de uiercure. -« 
H bottftbonae remplie aux trois quarts d'ammoniaque caustique, 
I tube recourbé conduisant la Tapeur ammoniacale daua k 
flacon K rempli de morceaux de chaux TÏve, entremêlés de sciure 
de bois, L tube recourbé dirigeant la vapeur dans la chambre A, 
après ravoir forcée de traverser une soucoupe pleine de mer* 
cure il. 




Il suffit de chauffer légèrement les bonobonnes H et G pour 
que les gaz se dégagent , traversent les flacons K et £ où ib se 
dessèchent et se rendent dans la chambre A -y là, les deux gaz se 
rencontrent et .se combinent directement. Une chose essentielle 
est de mettre du mercure dans les soucoupe» M et G; sans cette 
précaution, les tubes L et F seraient bientôt obstrués et occ^ 
sionneraient une explosion. L'ouvrier qui surveille l'opération, 
entre de temps en temps dans la chambre pour voir s'il ne se 
forme pas de croûte sua le mercure et qu'il serait facile d'en- 
lever alors. P et R sont les portes des chambres A et B. 



On a mdiqiié hma ém réactifs pour déceler k paésence du 
mn daosrwDne ou dans d'antres liquides qui ci^ caosieBuenl* 
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Maïs le réactif le plus sensible et dont je me se» depuis quelques 
années aTec avantage , est sans contredit le suivant (je croit 
qu'il est dû à Liebig ) : 

On dissout dans le liquide sucré un peu d'extrait de fiel de 
bœnf, on Tîntroduit dans un verre à expérience, puis on y 
ajoute, en laissant couler rapidement le long des parois du 
verre, une quantité d'acide suifurique concentré égale à celle 
du liquide sucré ; on agite le tout, si le liquide contient une 
trace de sucre, il prend à l'instant même une belle couleur 
purpurine. 



entrait it^ C2lnnaUù it (tl)tmtt et be llijjetque. 



Étude chimique des eaux minérales et thermales àm 
▼Ichy, Gosset, Vaisse, HanteriTe et Saint-Torre; 
analyses des eanz minérales de Médagne, Ghateldon^ 
Brngrheas et Senillet ; par M. Bouquet. Mémoire lu à 
l'Académie des sciences le 14 août 1854. 

Les eaux minérales et thermales de Yichy étudiées, pour 
la première fois^ dès le milieu du xvii* siècle ont été jus- 
qu'à ces dernières années le sujet des recherches d'un très- 
grand nombre de chimistes qui ont enrichi leur histoire de 
découvertes et d'observations d'un grand intérêt. Mais tous 
ces travaux exécutés par divers auteurs^ à des époques, et 
par des méthodes différentes, n'ont pas toujours fourni à 
la science des résultats concordants. L'importance acquise, 
surtout dans ces dernières années, par la station thermale de 
Yichy rendait nécessaire de rechercher la cause de ces diver- 
gences, et par suite, de soumettre à un examen d'ensemble, 
chacune des eaux minérales qui émergent de sources naturelles 
ou artificielles existant actuellement à Yichy ou dans ses envi- 
rons. Tel est Tobjet essentiel du mémoire très-remarquable 
dont nous allons rendre compte. 

L'initiative des recherches de M. Bouquet appartient à M. Du- 
frénoy, qui, chargé en 1851 d'étudier le régime des sources mi- 
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nénJes de Vichy, et les projets de travaux que l'adminisiratioa 
•e proposait d'y faire exécuter, voulut compléter sa missiou eu 
faisant déterminer de nouveau la composition des eaux elles- 
mêmes et confia cette détermination à M. Bouquet. 

Cet habile chimiste a divisé son travail en quatre parties : 
La première est consacrée à l'analyse des produits gazeux 
spontanément émis par les sources minérales -, la seconde com- 
prend la description des procédés suivis pour déterminer la coui- 
position des eaux des vingt et une sources minérales de Vichy 
ei des environs ; la troisième , les recherches exécutées sur les 
produits solides que ces sources abandonnent ; la quatrième en- 
fin renferme des considérations générales sur la classification , 
la thermalité, l'application thérapeutique et l'origine probable 
de ces eaux. 

PusMiiRE PARTIE. — Anolyie de» gaz tpanUmément émis 
par le$ sources minérales. 

Toutes les sources minérales naturelles de Vichy , ainsi que les 
puits forés à Vichy, Cusset , Hauterive^ etc., fournissent un nié- 
lange d'eau et de substances gazeuses, et ce mélange subitement 
soustrait à l'énorme pression qu'il éprouve dans Tintérieur de 
la terre , abandonne à son point d'émergence la plus grande 
partie des fluides élastiques qu'il contient. Ces produits ga- 
zeux, lorsqu'ils proviennent des eaux froides, exercent sur l'o- 
dorat l'impression piquante particulière à l'acide carbonique , 
mais ceux qui se dégagent des eaux thermales sont caractérisés , 
en général , par une odeur peut-être bitumineuse , mais certai- 
nement d'origine organique, qui modifie celle de l'acide carbo- 
nique et n'est pas sans quelque analogie avec celle de l'acide 
snlfhydrique très-dilué. Et, en effet, les gaz émis par les forages 
de Vaisse et Brosson , par les sources naturelles Chomel et Lu- 
cas^ colorent en noir les tuyaux de plomb avec lesquels ils sont 
eo contact, et une pièce d'argent, plongée dans Teau du puits 
carré, finit, au bout d'un temps assez long, par se couvrir d'une 
couche de sulfure. Ainsi les gaz dégagés des sources minérales du' 
bassin de Vichy , sont essentiellement composés d'acide carbo- 
nique associé à des quantités infinitésimales d'acide snlfhydrique, 
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et, d'après M. Baodrimont, à des proportions notables d'oxy- 
gène et d'azote. 

Dans le but d'effectuer la s^aration et le dosage de ces quatre 
substances différentes , M. Bouquet a eu recours à un apparcS 
particulier composé d*une grande cloche destinée à recuefllir di- 
rectement les gaz à leur sortie de Feau ; d'un gazomètre , dSin 
système de tubes dessiccateurs ; d*un ballon contenant un liquide 
alcalin , enfin d'une petite éprouyette de Gay-Lussac destinée à 
recueillir les gaz non absorbables par les alcalis. Toutes les 
parties de cet appareil étaient disposées de manière à permettre 
d*opérer sur une quantité illimitée de produits gazeux ; elles 
étaient réunies par des tubes en caoutchouc arni^s de robinets 
qui permettaient de régler à volonté Técoulanent des gaz; ces 
derniers étaient absorbés par Tammoniaque pure et concentrée. 
On pouvait donc par l'emploi de cet appareil opérer la séparation 
des principes acides et neutres contenus dans ces gaz , ceux-ci 
devant se réunir dans l'éprouvette de Gay^Lussac, ceux-là de- 
vant être absorbés par l'ammoniaque. L'emploi de cet alcali 
avait sur celui des autres substances alcalines l'avantage de per- 
mettre une vérification de l'analyse. En précipitant en effet par 
le chlorure de barium l'ammoniaque en partie carbonatée, ob- 
tenue dans le cours de l'expérience, on produisait du carbonate 
de baryte dont le poids et celui de l'acide carbonique correspon- 
dant devaient concorder avec le volume de gaz observé dans le 
gazomètre. 

L'acide carbonique a été déterminé dans les produits gazeux 
des six sources minérales qui dépendent de la ferme des eaux de 
Vichy, cVst-à-dJre des sources naturelles de la Grande-Griile , 
du Puits-Carré, de Lucas, de THôpital et des puits forés 
d'Hauterive et de Mesdames. 

Dès le début de l'opération Téprouvette de Gay-Lussac qui 
terminait l'appareil recevait un volume de 14 à 16 centimètres 
cubes d'air, provenant des derniers tnbes adducteurs ; ce volume 
restait ensuite invariable, quelle que fût la quantité de gaz em- 
ployé, et l'absorption par l'ammoniaque était complète; il n''y 
avait donc ni azote ni oxygène mêlé à l'acide carbonique dé- 
gagé des sources. 

Le tableau suivant indique les résultats obtenus dans la déter- 
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«i&almdi L'acide carbonique coateBU àmat^ieB gtm ëwi» par 
le^cix Murces «iafraWs dooi nous aFoat parlé UmiA à FlMUire. 

MfcM tynopHque det rinUtalts obtwnug data la détermination de Vadde 
AirbMtfiM^ofitefni. donc Ut gas émis pmr Us Moufcet mimérêUs ei-dêmmu 
désignées. 
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16 
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16 

13 

13 
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14,22 
12,95 
12.77 
14,56 
14.35 


38,253 
23,155 
25,441 
35,284 
28,868 
36,414 


M 

14 
14 
15 
16 
13 
14 


te. 

169,55 

124,80 
113,00 
112,10 
126,20 
136,66 


ffr. 

38,013 

27,980 
25,425 
t25,323 
38,415 
2M56 



La concordance de toutes ces analyses est éyidente et dëmonfve 
^e les gaz ëinis par les six eaux minëraks examinées ne con- 
tiennent ni oxygène ni azote. 

Il restait à dëterminer la proportion d'acide sulfliydrique 
qu'elles contiennent. Dans ce but l'auteur a'est serri du inêoie 
appareil qu'il avait employé pour le dosage de Tacide carbonicpM^ 
nais en supprimant les tubes dessiccateurs , en agissant sur djss 
Tolumes de 100 à 150 litres de gaz et en le faisant passer à tra- 
vers une dissolution ammoniacale d'azotate de cuirre qui absor- 
bait les acides carbonique et sulfhydrique et donnait ce dernier 
sous forme de sulfure de cuirre. Il a ainsi constaté que la source 
Lacas qui est considérée comme la plus sulfureuse de- toute», 
contient l'acide sulfhydrique dans une proportion inlérieure 
^ lè i o Ti ^u^ '^ puits carré n'en donne qu'une quantité inaigaî- 
fiante et qu'en somme il n'existe dans les sources de Vichy 
fa en proportions infinitésimales. 

Decxiiemb partie. — Analyse des eaux minérales. 

Dans cette partie de son travail, M. Bouquet s'est appliqué à 
déterminer directement les proportions des divers principes mi- 



• lOS — 

néralîsateurs contenus dans les eaux. Ainsi U a déterminé la 
quantité pondérale de chaque acide dans une «opération distincte, 
exécutée pour chacun d'eux sur un nouyeau volume d'eau; 
chaque base a été à son tour dosée en totalité après ayoir été 
séparée des autres principes par les procédés connus de l'analyse 
chimique. Enfin les substances qui, dans une plus faible propor- 
tion , concourent h la minéralisation des eaux , ont été recher^ 
chées qualitativement , et autant que possible quantitativement 
évaluées, à la suite d'expériences spéciales exécutées tant sur les 
résidus d'évaporation de plusieurs litres d*eau que sur les pro- 
duits solides qu'elles abandonnent spontanément. 

Pour mieux faire apprécier les avantages de cette nouvelle 
méthode d^analyse^ M. Bouquet en a détaillé dans son mémoire 
l'application à l'analyse de l'eau de la grande grille. 

1** Il a déterminé le poids du résidu laissé par l'évaporation 
de Teau minérale en évaporant à sec 250 centimètres cubes de 
cette eau à une très-douce chaleur, dans une capsule de platine 
tarée ; le résidu calciné au rouge faible pesait IC-^SOS ou pour 
un litre ; 5Br-,208. 

%o Dosage des acides carbotiffue, sulfurique, phospkarique el 
ehlarhydrique. 

L'acide carbonique a été dosé en mesurant exactement à la 
source 200 centimètres cubes d'eau minérale qui ont été 
immédiatement versés dans un flacon à l'émeri contenant une 
dissolution ammoniacale de chlorure de baryum , il s'est formé 
un abondanc précipité de sulfate et de carbonate. Ce précipité 
lavé par décantation a été traité par l'acide chlorhydrique pur 
et étendu d'eau qui a seulement dissous le carbonate. 

Le sulfate insoluble a été isolé par le filtre de la dissolution 
chlorhydrique, et celle-ci précipitée par l'acide sulfuriquea donné 
4r-9700 de sulfate de baryte, soit pour un litre 23s>'*,ô00 corres- 
pondant à 4s>^-,4l8 d'acide carbonique. 

La même eau acidulée pour l'acide chlorhydrique et traitée 
par le chlorure de baryum a donnée sulfate de baryte Or^'^^SO, 
soit acide sulfurique 08r.,i64. 

Pour déterminer l'acide phosphorique, M. Bouquet a dissous 
dans un litre dVau de la grande grille, 5 grammes de carbonate 
de soude pur et a fait bouillir pendant deux heures ; le carbonate 



— 109 — 

a précipite ainsi toutes les bases terreuses et transforme les phos- 
phates de ces bases en phosphate de soude. La liqueur filtrée 
bouillante, saturée par un léger excès d'acide chlorhydriqucy a 
été de nouveau portée à Tébullition pour chasser l'acide carbo- 
nique. L'excès d'acide chlorhydrique a été saturé par l'ammo- 
niaque , il ne s*est formé aucun précipité y mais en ajoutant à 
cette liqueur ammoniacale du sulfate ammoniaco-magnésien , 
M. Bouquet a obtenu un précipité de phosphate ammoniaco- 
niagnésien qui après calcination au rouge pesait Osr.^ii^ , d'où 
il a déduit 06'-,070 pour représenter l'acide phosphorique. 

î^ chiffre de l'acide chlorhydrique dosé par Tazotate d'argent 
a été trouvé égal à 0«'-,334. 

3« Détermination de la silice et de$ bases. 

Pour effectuer la séparation de ces subsunces. M. Bouquet a 
mesuré exactement un litre d'eau et après l'avoir saturée par 
l'acide chlorhydrique l'a portée à l'ébullition pour chasser tout 
l'acide carbonique ; évaporée ensuite à sec dans une capsule de 
porcelaine elle a laissé un résidu qui a été abandonné pendant 
cioq à six heures sur un bain de sable pour détruire l'état gé- 
latineux de la silice. Ce résidu humecté d'acide chlorhydrique 
a été délayé dans l'eau et la liqueur filtrée a déposé sur le filtre 
une matière grise qui est devenue très-blanche par incinération 
au rouge. C'était de la silice entièretnent soluble dans la potasse; 
son poids était de O^r-.OTO. 

La liqueur acide saturée par l'ammoniaque a donné OR>'-,063 
d'an précipité formé de phosphate de chaux à deux équivalents 
de base, coloré par une trace de fer, et équivalant à Osr-,027 de 
chaux et 0^«'-,002 de protoxyde de fer. Le reste de la chaux dé- 
terminé par l'oxalate d'ammoniaque pesait OK'-,!^^* 

Les liqueurs séparées du précipité d'oxalate calcaire ont été 
évaporées à siccité ; on a chassé les sels ammoniacaux par calci- 
nation , transformé le résidu en sulfates et séparé la magnésie 
des alcalis à Taide de l'acétate de baryte : la magnésie dosée à 
l'état de sulfate pesait OS<f-,285 correspondant à magnésie caus- 
tique OS'- ,097. La potasse et la soude restées dans la liqueur ont 
été amenées à l'état de chlorures dont le poids s'est trouvé égal 
à 4V'j9S6, Ces chlorures ont été dissous dans Teau additionnée 
de chlorure de platine et le mélange a été fortement concentré , 
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le résidu repris par l'alcool a donné chlorure de platine et de 
potassium 0sr-y950, d'où chlorure de potassium 0sr*>289. En dé- 
iluisant ce poids de celui des deux chlorures réunis 48r-,985^ on 
▼oit que celui de sodium entrait pour 4P'- ,696 dans le mé- 
lange et que la potasse et la soude contenues dans un litre d'eau 
minérale doivent être évaluées à 08r',i82 pour la première et à 
28>'^488 pour la soude. 

4» Recherche des principes contenus en petite proportion éanê 
les eaux de Fichy. 

Ces recherches s'appliquent à la détermination des acides 
borique, arsénique et sulfhydrique, du fluor^ de l'iode, du bro- 
me , des protoxydes de fer et de manganèse j de l'alumine, de la 
strontiane , de la lithine et de la matière organique. 

Adde arsénique, — La présence de l'arsenic a été constatée dans 
toutes les eaux minérales du bassin de Yichy et dans les eaux de 
Médague , au moyen de l'appareil de Marsh ; quant au dosage 
il a été déduit de la proportion de sulfure d*arsenic obtenu , et 
en admettant que l'arsenic existait dans l'eau à l'état d'acide 
arsénique. 

Acide borique, — Cet acide signalé pour la première fois par 
M. Filhol dans les eaux de Yichy au moyen de ,la réaction in- 
diquée par M. Henry Rose a été reconnu à l'aide du mèmiç pro* 
cédé par M. Bouquet. 

Acide sulfhydrique, — Des traces de cet acide ont été reconnues 
dans les eaux des sources Lucas, Brosso% de Yaisse et du Puits- 
Carré. 

Fluor, iode, brome. — La recherche du fluor» du brome et 
de l'iode a constamment donné des résultats négatif, bien que 
la présence de ce dernier corps dans les eaux de Yichy ait été 
admise par quelques chimistes. 

Proloxyde de fer et protoxyde de manganèse. — Ces deux 
oxydes ont été reconnus dans toutes les eaux étudiées dans ce 
travail, le dernier s'y trouve en très-faible proportion, le pre- 
mier au contraire existe en quantités assez considérables dans 
les eaux des sources de Mesdames, de l'enclos des Célestins, de 
Sainte-Marie, d'Elisabeth, de l'Abattoir^ d'Hauterive et de 
Saint-Torre, pour qu'elles puissent être nettement classées parmi 
les eaux ferrugineuses. 



— 111 — i 

Alumine, lithine^ strantiane. — Quoique les deux premières j 

de ces substances aient été signalées dans les eaux de Yichy, 
M. Bouquet a'a paâ rëusM à les y re4ro«ver. muàê il y « oosateié I 

la présence de la strontiane de la manière suivante : j 

Les précipités formés dans les eaux par Toxalate d:'amino* 
niaque ont été calcinés, et dissous dans l'acide azotique pur; la 
dissolution évaporée a siccité puis traitée par l'alcool à 40 degrés 
a laisse une petite proportion d'an résidu qui a offert tous les 
caractères de l'azotate de strontiane. 

Matière organique. — Cette matière existe à l'état de dissolu- 
tion dans les eaux de Vichy et se manifeste dans les résidus de 
leur évaporation auxquels elle communique une couleur grise 
qui di^araît par une calcina tion prolongée au contact de l'air. 
M. Bouquet la considère comme une matière bitumineuse. 

£q additionnant les poids de toutes les substances trouvées 
dans un litre d'eau de Yichy de la Grande-Grille^ on voit que 
cette somme est égale à 7i^*y997y nombre de beaucoup supérieur 
à 58j^-,208 qui représente le poids des sels fixes obtenus par 
l'ëvaporation d'un litre de la même eau; mais en tenant coimpte 
de l'acide carbonique abandonné par les bicarbonates pendant 
l'ëvaporation, en ramenant l'acide chlorhydrique à l'état de 
chlore tel qu'il se trouve dans les sels desséchés, enfin en consi- 
dérant que^ quel que soit Tordre dans lequel on combine des 
proportions correspondantes de bases et d'acides , la somme des 
poids des sels ainsi formés reste toujours la même; on arrive à 
un total de Ô8i^-,149 au lieu de Ô8'*,208, il ne reste doue plus 
qu'une très- légère différence, et encore doit-elle attribuée d'a- 
près Tauteair à la perte d'acide c«urbonique éprouvée par la ma- 
gnésie pendant la calcinatiou du résidu. 

£n appliquant' aux autres eaux minérales du bassin de Yichy 
les procé<fés d'analyse qni viennent d'être appliqués en particu- 
lier à feaa de la Grande-Grille , M. Bouquet a préparé les élé- 
BMuts Qos tatDfcaux sttivMi49 4|fH TCprcseBfcRt , le premier^ fcs 
proportioBS d acides et de bases qu'il a trouvées dans un litre de 
chacune de <:es eaux miuérales ; le second , les proportions des 
sels neutres anhydres et de l'acide carbonique libre qu'il a hy- 
pothëtiqnement admis dans ces eaux , en les calculant d'après 
les proportions des addes et des bases constatées par Tanalyse. 
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Tabl&au comprenant Ui proportUms des divers principes, acides et basiques^ 
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Poids des résidus des sels fimes déierminis esopérimentaiement; sonmes des sels 

rapports centésimaux existant 
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Poids des sels neutres 

Les poids des rèsidos sont à cenx 
des sels neutres comme loo est i. . 
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Tableau comprenant lee quaeUMe 4e$ éivere 



mlmê^ hypothéti/pua 
ceUes de Midague, 



DÉSIGNÂT. DES LOCÀLIT. 



Désignation des sonrcei. 



Acide carbonique libre. 

Bicarbonate de soude. 
» dépotasse. . 
M de magnésie. 
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iMt à 1 lîfre de chacune des eaux minérales du bauin de Fichy , et de 
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Csrtrntt ies \onvnmt IHnqiaxs. 



Action de l'adde iodique sur les alcalis végétaux, par H. Brett. 

Commaiiiciition faite à la société chimiqae de Liverpool. 

En cherchant un réactif propre à distinguer la quinidine de 
la quinine, M. Brett a été amené à étudier l'action générale de 
l'acide iodique sur les alcaloïdes. Il y a longtemps déjà que Se- 
ruUas a observé l'action particulière de cet acide sur la mor- 
phine et la coloration brune qui se produit au contact de ces 
deux substances; mais on ne s'est jamais rendu compte , au 
moins d'une manière suffisante, de la véritable théorie de cette 
action. 

Les expérienc >s faites par M. Brett n*ont pas été instituées en 
vue de cette explication , mais elles ont conduit leur auteur à 
cette conclusion que l'acide iodique fournit un excellent carac- 
tère pour les alcaloïdes en général, et qu'il donne un moyen fa- 
cile de les distinguer des autres substances organiques azotées 
avec lesquelles ils pourraient être confondus. 

Lorsqu'on met dans une capsule des quantités à peu près égales 
de quinine et d'acide iodique, et qu'après avoir ajouté quelques 
gouttes deau, on chauffe légèrement le mélange, on ne tarde 
pas à remarquer une série de petites explosions qui se succèdeut 
sans interruption , et qui sont d'ailleurs accompagnées d'un mou- 
vement de gaz très-manifeste et très-marqué. Ces deux phéno- 
mènes qui se reproduisent de la même manière lorsqu'on rem- 
place la quinine par tout autre alcaloïde , tels que la strychuîue , 
la morphine, la narcotine, cessent de se manifester lorsquon 
opère sur d'autres substances également pourvues d'azote , mais 
dépourvues de la propriété alcaline , telles que Facide urique , le 
glulen , etc. Non-seulement il n'y a aucune action explosive 
avec ces dernières substances , mais on ne remarque pas même 
la plus légère apparence de détonation. Tout au plus aperçoit- 
on quelque trace de vapeur d'iode, et encore le dégagement s'en 
fait-il d*une manière calme et tranquille. 
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M. Brett a essayé de remplacer Tacide îodique par l'iode lui- 
même sans anîver au même résultat. Mais à cause du petit 
nombre d'expériences faites dans cette direction, il ne pense pas 
qu'on puisse encore tirer aucune conclusion sur l'action néga- 
tive de l'iode. Le double caractère azoté et alcalin paraissant être 
la condition des phénomènes observés, il a cherché, en outre, 
si Tammoniaque ne serait pas apte à les produire comme les 
alcaloïdes ; mais là encore il a obtenu des résultats complète- 
ment négatifs. 

Il semble donc que l'action si remarquable, dont nous venons 
de rappeler les deux effets principaux , soit particulière et exclu- 
sive aux alcalis végétaux. M. Brett pense que les petites déto- 
nations qui se produisent sont dues à la formation de Tiodure 
d'azote^ mais il reste à expliquer pourquoi les alcaloïdes sont 
plus aptes à les produire que 1rs autres substances azotées , et si 
la propriété alcaline est indispensable à cette action , pourquoi 
l'ammoniaque est incapable de la déterminer. 

Quoi qu'il en soit, si le fait annoncé par M. Brett devait se 
trouver con6rmé par des expériences ultérieures, on aurait de 
suite une indication sur les propriétés alcaloïdiques d'une sub- 
stance quelconque, d'après les phénomènes positifs ou négatifs 
auxquels elle donnerait lieu dans son contact avec l'acide iodique. 
M. firett a vu, d'ailleurs , que les divers sels à base végétale, 
tels que le sulfate de quinine et le chlorhydrate de morphine, 
produisaient exactement la même réaction que les alcaloïdes « 
d'où résulte que la propriété en question tiendrait à la nature 
mètrie de la substance alcaloïdique et nullement à son caractère 
alcalin. 



Sur Voxidation de Vammoniaque dans le corps humain , 
par Bence Jones. 

]>ans un des derniers numéros du Journal de Pharmacie^ 
nous avons rapporté les expériences par lesquelles M. Christian 
Jaffé pensait pouvoir infirmer les assertions de M. Ben ce Jones, 
concernant l'oxidation de Tammoniaque dans le corps humain. 
m. le professeur lichmann, dans la dernière édition de sa Chi- 
mie animale, ayant présenté les mêmes doutes au sujet de cette 
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traïuformation , M. Bence Jones a cru devoir reprendre ses 
propres expériences el vériSer Texactitude de «elles cp&'oa lui 
opposait. 

Son expérience ca4>itale était celle-ci : Lorsqn'im prend rwioe 
d'une personne à laquelle on a administré de l'aau&ODtaqae 
ou un sel ammoniacal^ et qu'on la distille en petite quanttlé 
arec de l'acide sulfurique, on retrouve constaaaneni Tackle 
nitrique parmi les produits de la distillation. Parmi les preuves 
qu'il donnait de la présence de cet acide, il signalait la colora- 
tion que prend le liquide par le réactif de Price y et c'est préci- 
sément la valeur de celte réaction qui a été contestée par les 
deux chimistes précités. — Ils ont objecté que la couleur pre«' 
duite en pareil cas devait avoir pour cause le dégagement de 
Tacide sulfureux qui se produit au contact de l'acide -suif urique 
et des matières animales y puisqu*avec l'acide phosphorique mt 
ne pouvait obtenir aucun phénomène de coloration. 

La question se réduit donc à savoir si l'acide sulfureux peut, 
comme les composés nitriques , décomposer l'acide iodhydrique, 
mettre à nu son iode^ et donner, avec le réactif der Price , la cou- 
leur bleue de l'iodure d'amidon. 

Voici les expériences faites à ce sujet par M. Bence Jones : 

V Action de l'acide sulfurique sur un mélange d'amidon , 
d'iod'ure de potassium et d'acide chlorhydrique trè»-étendu. 

£n Angleterre, on est loin d'admettre comme un fait bien 
démontré que l'acide sulfureux décompose Tacide iodhy- 
drique. La théorie et l'expérience semblent au contraire en 
parfait accord pour montrer qu'il serait plutôt propre à r^é* 
nérer cet acide , s'il venait à se détruire sous l'action d'une 
autre cause. 

M . Bence Jones a pris de l'acide sulfureux bien pur qu'il a 
mêlé à du nitre fondu en solution , et il a soumis le mélange à 
l'action du réactif de Price (amidon , iodure de potassium , acide 
chlorhydrique). Aucune trace de coloration bleue ne s'est mani- 
festée, tandis que la même expérience faite sans acide sulfureux 
a donné immédiatement les preuves les plus positives du dégar- 
geuxent d'iode. 

Cette simple expérience, que tout le monde peut répéter, est 
eu opposition directe avec les assertions de MM. Jaffé et Leh-» 
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&, et^eUe prouivaii. jpbojbs de la manière k plus poMtîve, 
que les reproches qu'ils ont adresses au procédé de Jones , tou- 
chaat la préseace et Taction de l'acide sulfujceux, ne «ont nal- 
lenient fondés. 

On coniprend^ d'ailleurs , que Tacide sulfureux par la ten* 
dance qu'il a à se transformer en acide sulfurique, agisse phitèl 
pour fournir de l'hydrogène que pour en xetiier. C'est ce qui 
doit surtout avoir lieu au contact de Tiode et en présenoe de 
l'eau : car alors les tendances opposées de l'acide sulfureux et de 
l'iode conspirent pour décomposer ce Uquide, et satisfaire par 
rahsorptian de ses éléments les affinités respeetives qui les carac- 
térisent. 

L'acide sulfureux doit donc avoir yis-i-vis de l'iode ou de 
l'acide iodhydrique une action diamétralement opposée à celle 
que présente l'acide nitreux, puisque cette action est hydro* 
j^ante et qu'elle tend à régénérer l'acide iodhydrique au lieu 
de le détruire. 

Si l'iodure de potassium, au lieu d'être pur, se trouvait mêlé 
d'iodate de potasse, on observerait immédiatement une couleur 
Ueue, parce qu'on aurait alors une cause oxygénante analogue 
à celle de l'acide nitreux« Peut-être est-ce à cette cause que 
M. Lehmann doit d'avoir obtenu la réaction qu'il a signalée. 
On peut dire^ toutefois, qu'il est dans le vrai, quand il dit que le 
réactif de Priée manque son effet en présence de l'acide sulfu- 
reux. Seulement, il faut ajouter que, si le réactif manque^ ce 
n'est pas parce que l'acide sulfureux a la même action que 
l'acide nitreux pour libérer l'iode, mais parce qu'il a ia pro- 
priété opposée d'empêcher la libération de Tiode, même loi^qu'ii 
y a une petite quantité d'acide nitreux pour la produire. 11 est 
possible qu'en distillant l'urine avec l'acide sulfurique, la distil- 
lation, ai elle .est poussée trop loin, forme de l'acide sulfureux, 
et qu'ainsi le réactif de Prioe ne puisse plus «dévoiler l'acide 
nitreux dans l'urine. Mais on voit qu'alors il y a plutât déiaut 
d'action, qu'action produite par une cause étrangère à l'acide 
nitreux. 

2p Lehmann établit que des expériences ont été faites avec de 
l'urine anenfermant tout à la fois de l'acide phosphorique et 
quelques gouttes d'acide nitrique, et que le produit de la dis- 
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ttllation n'a donné aucune trace de coloration par le réactif de 
Priée. 

Voici les expériences que M. Jones oppose à ces assertions : 

Il a pris 10 onces d'urine normale, et après y avoir ajouté 
20 grains de nitrate de potasse et 1 once d'acide phosphorique 
anhydre exempt d'acide nitreux, il a distillé le mélange en 
ayant soin de prendre toutes les précautions convenables pour 
n'éprouver aucune perte. Il a retrouvé alors dans les produits 
de la distillation tous les caractères qui appartiennent à l'acide 
nitreux. Ainsi, non-seulement le réactif de Price, mais l'indigo 
et le protosulfate de fer ont donné les preuves les plus mani- 
festes de la présence de cet acide. 

Une seconde expérience faite avec 5 onces d'urine, 5 grains de 
nitre et 1/2 once d'acide phosphorique anhydre a fourni de 
même toutes les réactions de l'acide nitreux. La distillation 
avait été poussée jusqu'à consistance visqueuse des produits de 
la cornue. 

Dans une troisième expérience où il ne prit plus que 1 grain 
1/2 de nitre pour 3 onces d'urine et 3 gros d'acide phosphorique 
glacial, l'acide nitreux cessa de se montrer dans les produits de 
la distillation, bien que celui-ci eut été neutralisé et traité avec 
toutes les précautions convenables. La même opération répétée 
avec 3 gros d*acide sulfurique au lieu d'acide phosphorique 
donna au contraire des signes non équivoques de la présence de 
l'acide nitreux. 

U parait, d'après ces expériences, que la distillation avec 
l'acide sulfurique est plus sensible que celle qui se pratique avec 
l'acide phosphorique, mais que, même dans ce dernier cas, on 
peut encore reconnaître l'acide nitreux quand on n'ajoute qu'un 
seul grain de nitre â 1 once d'urine. 

Après avoir ainsi répondu aux objections de MM. JafFé et 
Lehmann, M. Bence Joncs s'est occupé de rechercher l'acide 
nitreux dans Turihe après l'ingestion d'un sel ammoniacal, et 
en employant l'acide phosphorique dans l'opération. 

Il recueillit, après six heures, l'urine d'une personne à laquelle 
il avait administré 2 gros de sel ammoniacal en solution dans 7 
onces d'eau distillée, et la soumit avec toutes les précautions 
convenables autraitement que nous venons de décrire. Le pro- 
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duit de la distillation ne donna, après avoir été concentré, au- 
cune trace de la présence de Tacide nitreux. 

Une seconde expérience, faite de la même manière, donna 
exactement le même résultat. 

Une troisième faite encore de la même manière, mais en eni* 
ployant Facide sulfurique au lieu d'acide phosphorique (6 gros 
pour 12 onces d'urine), fournit un résultat différent. Le produit 
distillé donna, aussitôt obtenu, un très-léger précipité par le 
chlorure de barium, ce qui indiquait qu'une trace d'acide sul- 
furique avait été entraînée dans le récipient. On lé rendit alcalin 
par le carbonate de soude, on l'évapora, et il fut alors possible 
d'y découvrir Tacide nitreux par tous les réactifs ordinaires. Une 
portion du produit distillé, abandonnée à l'air pendant tout un 
jour, avait perdu, dès le lendemain, la faculté de libérer l'iode. 
Il est probable que l'acide nitreux était passé à l'état d'acide 
nitrique. 

Et en effet le nitre pur ne donne pas de couleur avec l'amidon, 
Tiodure de potassium et l'acide chlorhydrique étendu ; ce n'est 
que quand il est fondu et transformé partiellement en nitrite 
qu'il produit la libération immédiate de Tiode Mais il perd cette 
propriété quand sa solution est exposée à l'air, parce qu'il re- 
passe alors à Tétat de nitrate; et il suffit pour la lui rendre, de 
l'évaporer à sec et de le fondre de nouveau. 

Dans une dernière expérience que Tauteur regarde comme 
très-concluante, 6 onces d'urine émise avant l'ingestion du sel 
ammoniacal furent distillées avec 1/2 once d'acide sulfurique. Le 
produit de la distillation qui était fortement acide et qui donnait 
un léger précipité avec le chlorure de barium, fut sursaturé par 
le carbonate de soude et évaporé jusqu'au point de ne plus four- 
nir qu'un très-petit résidu. Il ne fut point possible d*y trouver 
la moindre trace d'acide nitreux. On administra alors à la per- 
sonne qui avait fourni cette urine 2 gros de sel ammoniac en 
solution dans 7 onces d'eau distillée, et on recueillit de nouveau 
son urine, quatre heures après l'ingestion. On distilla de la même 
manière, mais en fractionnant les produits : la première portion 
ne donna pas de couleur par l'amidon; elle contenait une légère 
trace d'acide sulfureux ; la seconde qui était fortement acide, 
fut rendue légèrement alcaline et évaporée presque à siccité. 
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Elle donna tous les signes de la prësence de Tacide nitreox, 
non-seulement par te réactif de Prioe , mais aussi par la soludon 
d'indigo. 

Ainsi, avant que le sel ammoniacal eût été pris, on ne pouvait 
découvrir aucune trace d'acide nitreux dans Turine, tandis que 
sa présence devenait manifeste après l'ingestion de ce sel. 

Il semble donc résulter des expériences de M. Jones : 

1* Que, dans le réactif de Price, l'acide suif ureux produit un 
effet diamétralement opposé à celui de Tacide nitreux^ et qu'il 
empêche même ce dernier acide de libérer Piode de l'acide iod- 
hydrique, et de produire la coloration bleue de Hodure d'a- 
midon. 

2<> Que Tacide phosphorique, quand on le mêle à de Turine 
qui renferme du nitre et qu'on distille le mélange à une basse 
température, peut, tout comme l'acide sulfurique, libérer l'acide 
nitreux qui s'y trouve contenu, mais avec cette différence, toute- 
fob, que la réaction est moins sensible et moins marquée. 

Ainsi les expériences accomplies par M. Jaffé, dans le labora- 
toire du professeur Lehmann, ne diminuent en rien la valeur du 
réactif de Price pour la recherche de l'acide nitreux dans l'u- 
rine^ ou du moins elles ne sauraient le discréditer dans le sens 
indiqué par ces chimistes. — EtM.Bence Jones, en répétant ses 
premières expériences sur l'oxidation de l'ammoniaque dans 
l'économie^ arrive encore à cette conclusion que quand cette 
substance est introduite dans le corps humain, l'acide nitrique 
apparaît toujours dans l'urine, mais que la quantité qui peut se 
manifester est si petite, que la méthode la plus sensible est né- 
cessaire pour la découvrir. 



NoUce kitiêrique mr Auguste L&srbxt. 

Par. M. L. Figuieb. 

Tondel^ le Shakspeare de la Hollande^ le seul poëte ëjnque 
qui ait honoré ce pays, après avoir composé un grand nombre 
de tragédies populaires, vécut dans une extrême pauvreté et 
mourut de besoin. Son cercueil fut porté par quatorze poètes 
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qui , sans avoir eoo. génie , étaiettt auan malhenreux ^ne lui. €e 
trait BOUS reveiiait en mémoire en paroowmnt le beaa livre 
d'Augaste Laurent, que les soint |iteux de Tamitië vieuMiit 
d'offrir aux chimistes , comme Vkérkts^e de l'un des savants qui 
ont le plus contribué aux pfogrès de kur scîenoe, La vie labo- 
rieuse et tourmentée dn cbimisi» français oftre pl«s d'un posait 
de ressemblanoe avec œlledu poëte de la Hollande^ et s'il avait 
fallu , pour compléter l'analogie , cherdier quatorze ^avanti 
malheureux pour former aoa cortège de mort^ la funèbre ea* 
oorle n'eût pas été difficile à ra ss em bler. 

Auguste Launent a mampsé an preankr laiig dm diimistes 
oontemporains. Mais ses travaux» en^atés dams une sphère de 
théorie extrêmemant âevée, «t en dehors de toute applioadon 
immédiate, n'ont que &iUement attiré l'attenti<m du public : 
son nom n'a pas été mêlé aux admirations de la &Mile, <t m 
mort est restée inaperçue; La publicaÂon toute réœnie qui vient 
d'être faite de son livre, la Métkùie 4ê ekimàe, nous fournît 
une occasion, que nous sommes henresuc de aaisir, de fsire coft- 
juitre aes travaux scientifiques et de rappeler les détails d'une 
«aisSence qui honore la science et l'huasanité. 

Auguaie Laurent était né, le li novembre 1807^ à La Folîe, 
près de Langres* Iléuit fils d'un négociant qui chercha inudlo- 
ment â diriger ses goûts vers la carrière commerciale : la nature 
l'appelait à d'autres ^avaux. Dès ses preniièocs années, il ne 
s'occupait que d'études et de combinaisons mécaniques; il dé- 
sertait le comptoir pour l'atelier voisin. On ne put se méprendre 
longtemps sur les dispositions du jeune homme, et son pèse 
4Mnse»tit, quoique à regret , à le diriger vers des études supé- 
rieures» £n iSSêy le jeune Laiment entrait à l'École des mines ; 
il en sortit trois ^im après avec le diplâuie d'ingénieur. An sor- 
tir de l'Ecole , il entreprit des excursions nûnéralogiques en 
Allemagne t il parcourut les provinces rhénanes, l'Autriche , la 
Saxe , la Pologne , visitant les mines et les usines métallurgiques 
de ces différents pays, et recueillant partout des observations et 
des notes pour ses futurs travaux. 

De toutes ks matières enseignées à l'Ecole des mines , la chi* 
mie était cette qui avait plus vivement frappé son esprit ; de- 
venu saakre de ses aotions, il lésdLnt de se livrer tout entier à 
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cette science. Il fut admis comme préparateur à l'Ecole centrale 
des arts et manufactures , dont la création était toute récente 
alors , mais qui laissait entrevoir déjà toute Tétend je des ser- 
yices qu'elle était appelée à rendre au pays. 

Dans ce laboratoire , Laurent put mettre la dernière main à 
quelques recherches commencées à TÉcole des mines , et qui 
avaient pour objet le traitement des minerais de cobalt^ la fa- 
brication du smalt» de l'azur, et le traitement des mines d'ar* 
senic. Alexandre Brongniart , le célèbre directeur de la manu- 
facture de porcelaine de Sèvres , ayant remarqué le jeune 
chimiste , le fit attacher au laboratoire de Sèvres , et l'associa 
bientôt à ses travaux. Laurent exécuta, sous l'habile direction 
de ce maître , des analyses et des recherches dont les résultats 
sont consignés dans le beau Traité des arts céramiques ^ de 
M. Brongniart. 

Le genre de travaux chimiques qui s'exécutent dans les la- 
boratoires de Sèvres ne répondait pas aux vues scientifiques 
de Laurent, et l'espèce de sujétion forcée qui résultait de sa po- 
sition s'accordait mal avec le besoin d'indépendance qui le do- 
minait. Il donna sa démission et vint s'installer dans une man- 
sarde de la rue Saint-André-des-Arts. Après avoir monté un 
modeste laboratoire , il appela autour de lui quelques élèves , 
ce qui lui procura le moyen de travailler selon ses goûts. Il par- 
tageait son temps entre les soins qu'il devait consacrer à l'in- 
struction de ses jeunes disciples et ceux qu'exigeait la poursuite 
de ses travaux scientifiques. Mais la première de ces occupations 
absorbait la meilleure partie de son temps. Dès qu'il se crut en 
étot de se passer de ce genre de ressources , il s'empressa de fer- 
mer sa petite école chimique , afin de se livrer assidûment à une 
longue série de recherches expérimentales dont il avait conçu 
le plan , et qu'il croyait destinée à opérer dans la science une 
profonde et salutaire réforme. La prévision était juste, seule- 
ment l'époque était encore bien éloignée où ces espérances de- 
vaient trouver leur réalisation. En attendant, tout entier à 
l'étude dont la pensée l'occupait exclusivement , il s'adonnait 
sans relâche aux expériences et aux recherches sur lesquelles 
devait s'élever plus tard le vaste ensemble de son système. 

Mais cette période heureuse de son existence, et ces moments 
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d'indicible bonheur du IraTaiUeur solitaire qui voit son oeuvre 
grandir et se perfectionner entre ses mains ^ devaient avoir leur 
ternie. Laurent entrevit bientôt la un de ses épargnes ; maigre 
les privations qu'il s'imposait et le genre de vie économique 
qu'il avait courageusement adopté^ la misère frappait sourde- 
ment à la porte de son réduit. Il se décida donc à ouvrir une 
seconde fois son laboratoire, et la jeunesse studieuse y revint avec 
joie. I^s 80 francs par mois que chaque élève payait régulière- 
ment au maître remontèrent promptement le modeste édifice de 
sa fortune. Ce résultat à peine obtenu , il b'empressa de congé- 
dier de nouveau son auditoire. Gc n'est pas sans regret sans 
doute qu'il se séparait de ses jeunes élèves, compagnons de ses 
travaux ^ mais la science était plus forte que ses regrets ; il mar- 
chait avec ardeur, et sans regarder autour de lui , vers le but 
marqué à sa destinée. 

G*pendant tant d'espérances furent trompées. Malgré ses in- 
cessants travaux , Laurent ne pouvait réussir à attirer sur lui 
l'attention ; la renommée n'arrivait pas, et personne ue se dou- 
tait encore qu'il y avait dans une mansarde de la rue Saiut-An- 
dré-des-Arts un homme destiné à ouvrir des horizons tout nou- 
veaux à la chimie moderne. Aussi lorsque, descendant des 
hauteurs où l'avaient emporté ses belles conceptions scienti- 
fiques, notre savant revint sur la terre, il s'y trouva plus pauvre 
et plus isolé que jamais. II fallut plier sous la dure loi du besoin. 
Il consentit donc à entrer comme chimiste chez un parfumeur 
de la rue Bourg-l'Abbé^ et pendant près de deux ans l'éminent 
théoricien, qui méditait de renverser tout l'édifice de la chimie 
de son temps, passa la plus grande partie de ses journées à dis- 
tiller des essences et à vérifier la pureté des produits employés 
dans la fabrique de son respectable patron. Seulement, dans 
l'obscur atelier de l'industriel , il y avait un petit coin meublé 
d'une balance et de quelques instruments de précision, coin 
bienheureux où Laurent savait tirer un précieux parti de ses 
rares instants de loisir. Jeunes chimistes , héritiers et continua- 
teurs de ses doctrines, vous qui poursuivez avec une noble ar- 
deur le laborieux sillon tracé par le génie du maître , et qui 
recherchez avec respect tout ce qui se rattache à sa mémoire , 
avec quel attendrissement n'iriez-vous pas contempler aujour- 
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d'hui cet hamble réduit de ta rue Bourg-l'Abbë où furent pré- 
pares et conçus les principes de Totre école! 

C'est en effet pendant son séjour chez le parfumeur du quar- 
tier Saint-Martin , que Laurent, ne pouvant se livrer d'une ma- 
nière suivie à des expériences chimiques , s'occupa de faire un 
exposé de ses idées théoriques sur la constitution des corps com- 
posés^ et de réunir ses vues en un corps de doctrine. Il composa 
sur ce sujet une thèse qui fut soutenue à la Faculté des sciences 
de Paris, le 20 décembre 1837 (1). La discussion fut imposante, 
et ce dut être un spectacle bien digne d'intérêt que cet examen 
solennel des théories nouvelles , fait par l'aréopage illustre de la 
Sorbonne. M. Thénard, le doyen de la chimie française , M. Du- 
mas^ déjà professeur à la Faculté des sciences, esprit conquis 
d'avance à toutes les causes du progrès scientifique, prirent part 
à ce tournoi qui dura deux heures , et i la suite duquel le di-- 
plôme de docteur es sciences fut accordé d'une voix unanime au 
jeune néophyte. 

Après cet imposant débat , dans lequel s'étaient agitées les 
questions les plus graves et les plus élevées de la science, Lau- 
rent, se dirigeant vers le quartier Saint-Martin , rentra chez son 
patron 9 et reprit son tablier de travail pour terminer le cours in- 
terrompu de ses occupations quotidiennes. 

Il serait difficile , et il n'entre pas dans nos vues d'exposer ici 
avec détails le genre de révolution que les travaux de Laurent 
ont introduit dans les théories de la chimie ; nous nous borne- 
rons à en faire connaître le principe général. 

La chimie théorique , telle qne Lavoisier l'a conçue , et telle 
que Berzelius et son école l'ont constituée par leurs immenses 
travaux, repose sur le principe du dualisme. On admet que dans 
tout composé chimique il existe deux éléments qui , par leur 
mutuelle affinité , ont provoqué l'accomplissement de la combi- 
naison , et qu'il est presque toujours facile de séparer ou de re- 
connaître. Dans un sel , par exemple , il y a , selon Técole dua- 
listique, deux composés qui préexistent bien nettement : ce sont 
la base d'une part, et d*antre part, l'acide. De la chiniie miné- 
rale , cette vue a été étendue à la chimie organique, et dans 

(i) Cette thèse a pour titre t Meekereh9t de Mode organique^ 
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Pécofe dualntc on profiisse qtt^me MtetaBce oijganiqve qveU 
eonqne est fermée de la réunion de èeox covps différente et de 
propriétés antiBigOBislcs. C'est ainsi , pour pretid» un exeinple, 
que l'alcool pent être considéré comme résultant del'imion chi- 
mique de dieux corpv composés , Fhydrogène biearboné et k 
Tapeur d'eau. L'écofe nourdle, l'éooke unitaire , proclame au 
contraire qu'il est impossîMe de recODBirître dau» les composés 
minéraux ou organiques deux éléments préexistante, mais qu'un 
eoraposé organique constitue un ensemble arlMtraîve formé par 
fat réunion d*un nombre variable d'éléments' simples 01» eoro» 
poséi, élémente que Ton peut remplacer à voionté, dans oe 
composé, par des groupes analogues, sans ahéver la physionomie 
générale , l'harmonie , ou , comme on le dit aEOJourdluii , le type 
de ce composé. Tel est, dans son ensemble, le prîmnpe de la re- 
ferme introd^le par Auguste Laurent dans la chinne moderne. 
Mm liaurent ne bornait passes rues à cet aper^ général de la 
constitudov moléeuhnre des^ corps^. M avait voulu résoudre k 
grand problème pratique de la classification des ccvpa o^a- 
niques, de manière à réunir en gvoupes nataveb les corps qui 
ofient entre eux de grandes analogies de coaspositibn. il s'était 
proposé de chercher, au milieu de la multitude des fermes synir 
boliqnes pâv lesquelles on peut représenter théoriquement la 
composition èes corps , le» formules qu^il fellait choiair comme 
les i^ua avantageuse» pour le classement et Tétude pratique de 
ces corps, en rapprochant les unes de» autres les substances ana- 
logues et les séparant des corps dissemblables. C'était donc une 
méthode de classification générale et uniforme que La«rent 
avait entrepris ée créer pour tou» le» corps de la chimie. On voit 
par là à quel nombre d'expérience» et de recherches il devait se 
livrer pour appuyer ses opinions théoriques sur un nombre suf- 
fisant de faits ef d'analyses. 

Cette longue série de recherches chimiques , il ne* pouvait 
évidemment espérer de s'y livrer en restant dans la position in- 
sofilsimte et obscure qu'il occupait depui» deux an». C'est dans 
respoir de trouver le» moyens d'exercer f^us librement son ac- 
tivité scientifique qu'il se décida à abandonner l'établissement 
on il avait tirouvé une position assez avantageuse , sans doute 
F le rapport matériel ^ mais qui était pour lui san» avenir et 
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sans issue II accepta les offres que lui fit le gérant d'une société 
belge qui venait de se constituer pour établir une manufacture 
de porcelaine dans le duclié de Luxembourg. Devenu le chimiste 
de cette société , Laurent se prépara à se rendre à son poste. Au 
moment de son départ, il régla ses comptes avec son patron le 
parfumeur. Il ne s'était jamais inquiété des bénéfices que devait 
lui rapporter son travail , se bornant de temps à autre à deman- 
der au comptoir la modique somme nécessaire à ses besoins. Ce- 
pendant Thonnéte industriel l'avait associé aux bénéfices de sa 
maison, et il remit au savant, en se séparant de lui^ une somme 
de 10,000 francs, qui fut reçue avec autant de surprise que de 
joie. Mais, comme on le verra plus loin, cet argent ne devait 
profiter ni à la science ni au savant. 

Le changement survenu dans sa position devait puissamment 
influer sur Ta venir de Laurent, car c'est à Luxembourg qu'il se 
maria. £n présence des devoirs qu'il venait de contracter, il 
sentit la nécessité d'occuper une position stable ; il consentit donc 
à accepter des fonctions universitaires dans son pays, et M. Tfaé- 
nard lui ayant offert la chaire de chimie dans la Faculté des 
sciences defiordeaux, il se rendit dans cette ville le 30 novembre 
1838, pour y occuper cette chaire. 

C'est à Bordeaux que fut exécutée la plus grande partie des 
travaux de Laurent; c'est de ce laboratoire qu*est sorti ce 
nombre immense d'analyses et de recherches qui ont longtemps 
rempli nos recueils scientifiques. La multiplicité des combinai- 
sons nouvelles que ce chimiste expérimenté réalisait comme en 
rejouant, et par la seule application de ses vues théoriques, 
tenait réellement du prodige ; il préparait ainsi, en recueillant 
des matériaux immenses , les bases du système général qu'il es- 
pérait fonder. 

Cependant les préoccupations du père de famille et les con- 
seils de quelques amb inspirèrent à notre savant le désir d'impri- 
mer à ses idées et à ses connaissances une direction pratique et 
lucrative. Il s'associa avec un négociant de Bordeaux pour fa- 
briquer industriellement du sulfate de cuivre et du sulfate de 
magnésie; mais cette tentative n'eut aucun succès. Laurent, 
homme de science et de théorie , n'avait aucune aptitude , au- 
cune vocation industrielle ; l'entreprise périclitait entreses mains. 
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et reconnaissant la pente dangereuse sur laquelle il ^tait entraîné, 
il s estima beureux de reprendre sa liberté, en faisant l'abandon 
des 10,000 francs qu'il avait ëconomisës chez son parfumeur. 
Débarrasse de ces préoccupations pénibles, il rentra bien vite 
dans la sphère 8cientiG<|ueque la nature et ses goûts lui avaient 
assignée. 

Depuis longtemps, il était en opposition d'idées avec M. Lie- 
big. Par sa théorie des radicaux composés, le célèbre chi- 
miste de Giessen essayait alors d'apporter aux principes de 
l'école unitaire un secours, qui, malgré ses talents et son ar- 
deur, devait rester impuissant. Laurent s'était plus d'une fois 
trouvé en lutte avec l'auteur de la Théorie des radicaux et c'est 
à propos d'une discussion de ce genre qu'il avait écrit, en fai- 
sant allusion au nombre prodigieux des composé hypothéti- 
ques dont les théories unitaires encombraient alors la science, ce 
mot si juste : >< La chimie organique est la chimie des corps qui 
nexislent pas. » Dans un nouveau voyage qu'il exécuta en Alle- 
magne en 1844, se trouvant à Luxembourg, il se rendit à Giessen 
pour faire connaître ses idées à son illustre adversaire. 11 fut 
très-bien accueilli à Giessen et M. Liebig le pria de faire, dans une 
leçon publique, l'exposé de ses nouvelles théories. Sa parole, 
religieusement écoutée , ne resta pas sans écho dans le jeune et 
savant auditoire : Laurent y fut l'objet d'une véritable ovation, 
et, le lendemain, une partie des élèves de l'Université l'accom- 
pagna à Marbourg où il allait rendre visite au professeur Bunsen. 

Le 11 août 1845, Laurent fut nommé membre correspon- 
dant de l'Académie des sciences de Paris, en remplacement de 
M. Faraday, de Londres, nommé membre associé. Cette distinc- 
tion brillante rendit plus vif encore le désir qu'il éprouvait depuis 
longtemps de revenir à Paris , de se rapprocher de ce brillant 
foyer d'où rayonnent toute lumière scientifique et tout progrès 
intellectuel. D'ailleurs Bordeaux^ ville de loisirs et de luxe, n'offre 
aux savants qu'un asile assez mal approprié à leurs goûts. Au 
milieu de ses plaisirs et de ses fêtes , l'opulente cité garde peut- 
être un sourire et un sympathique salut pour les productions 
littéraires, et elle sait noblement encourager les ceuvres de 
l'imagination et des arts. Mais pour l'insoucieuse jeunesse qui 
promène sa brillante oisiveté dans les allées de Tourny , un sa- 
Jûum. de Pharm, «1 de Chim. 3« sékie. T. XXVII. (Février 1855.) ^ 
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▼avt €8t un être incongru et bnarre ; c'est dans Tordre social 
une sorte d'exception dont elle n'a jamais bien compris l'atilitë. 
A la suite de quelques froissements dont une sensibilité exagérée 
lui arait sans doute rendu Paiguillon plus douloureux , Laurent 
se résolut à quitter Bordeaux. Au commencement de 1846 , il 
demanda un congé et revint à Paris avec sa femme et son fils. 
Sans fortune , et ne touchant qu'une partie de son traitement 
(2^500 jfrancs), il s'installa dans un quatrième étage de ia rue de 
^Université et partagea son temps entre sa famille, quelques 
élèves empressés de recueillir ses avis , et des recherches qu'il 
exécutait au laboratoire de l'Ecole normale que le professeur de 
chimie , M. Balard^ avait mis à sa disposition. Mais par suite 
de la délicatesse extrême de ses sentiments, Laurent se trouvait 
ma)- à l'aise dans un laboratoire qui ne lui appartenait pas. Il se 
faisait un scrupule d'occasionner le moindre dérangement, et 
pour diminuer autant que possible les petites dépenses résultant 
de ses travaux , il fit p(Mrter ses recherches sur des matières d'une 
feible valeur première et dont l'étude ne pouvait réclamer de 
grands frais d'appareils. C'est dans ce but qu'il exécuta des re- 
cherches sur les tungstates, les borates, les silicates, les cyanures 
doubles, etc. 

Laurent appelait donc avec ardeur le moment oà il pourrait 
se livrer sans aucune entrave à cette passion de recherches 
scientifiques qui le dévorait depuis sa jeunesse ; il avait en même 
temps l'ambition légitime d'occuper dans l'enseignement vue 
position en harmonie avec ses talents, et de trouver une tribune 
propre à l'expositioa et à la vulgarisation de ses idées. Ses vœux, 
sous ce rapport, ne furent que bien imparfaitement réalisés. Le 
14 mai 1848, grâce à l'honorable appui de son ami, M. Jean 
Raynaud , il obtint la place d'essayeur à la Monnaie. Cette no- 
mination assurait son existence et lui permettait de consacrer 
une certaine somme à ses travaux scientifiques. Mats la Mon- 
naie ne renfermait aucun laboratoire approprié à des recherches 
de chimie pure ; Laurent dut s'installer dans une partie reculée 
de rhôtel , dans une espèce de cave sombre , humide et mal- 
saine , ou il contracta le germe de la phthisie pulmonaire qui 
devait le conduire au tombeau. 

il passa dans ce laboratoire deux années qui furent bien 
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«itile«eti( employées pour la scienoe. Ayant repris la suite in- 
terroinp«e de ses traTaux , il consacrait à ses recherches tout 
k temps qui n'était pas réclamé par ses occupations d'essayeur. 
Malgré la pénurie de ses ressources , il trouvait encore le moyen 
de donner à un ou deux chimistes ^hospitalité de son laboratoire 
et de leur fournir les matériaux de travail . Ge laboratoire était 
le rendes-vous de beaucoup d'hommes distingués dans les 
scîcpccs > qui aimaient à venir réchauffer leur zèle et ranimer 
leur courage au feu sacré de son esprit Les nouveautés scien- 
tifiques abondaient dans œ recoin modeste. Laurent avait 
chaque jour quelque âiit nouveau à annoncer, quelque idée 
Bouvelle à soumettre à la discussion^ et tons^ ces hommes dé- 
voués avec passion à la cause de l'avenir^ applaudissaient à ses 
efforts et le soutenaient dans ses luttes. 

Auguste Laurent possédait un talent d'analyste inconnu jus- 
qu'à lui* Ses recherches sur la naphtaline, sur l'indigo, sont 
comme des monuments d'un génie d'analyse qui ne sera pas de 
longtemps égalé. Il ne faisait usage^ pour toutes ses recherches, 
que d'un trè»-petit nombre de réactifs. Le chlore ^ la potasse, 
l'acide sulfnrique, aidés de l'emploi bien entendu du gonio- 
mètre^ pour l'examen cristallographique des produits, lui suffi- 
saient pour donner naissance à cette profusion de combinaisons 
nouvelles pour laquelle il fut obligé de créer une nomenclature 
à part , système de désignation ingénieux et commode qu'il 
avait emprunté à la langue d'une peuplade américaine. Ge 
qui augmente le mérite de la découverte de tant de composés , 
c'est qu'elle n'avait pas été inspirée par un simple besoin d*acli- 
vite investigatrice, mais que toutes ces combinaisons nouvelles 
avaient pris naissance sous l'empire et la déduction d'une idée 
fondamentale, idée dont la célèbre théorie des substitution» 
n*était qu'une conséquence. Dès ses premières études , Laurent 
avait reconnu la vérité de cette proposition capitale que dans les 
composés chimiques la forme est aussi importante que le fond. 
(?est sur le développement de ce principe que devaient s'élever 
toutes les théories de l'école unitaire qui tend peu à peu à s'em- 
parer de toute la chimie, et dont Laurent est le fondateur 
incontesté. 

On comprend qu'avec tant de vues théoriques à soumettre à 
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la vérification de l'expérienoe^ les sujets de recfaerclies ne devaient 
pas manquer à notre chimiste. Chaque jour, J^aurent se mettait 
avec plus d'ardeur à Tœuvre, et chaque séanc: de laboratoire 
lui fournissait un contingent de résultais nouveaux. Coqame s'il 
pressentait sa fin prématurée, il avait une hâte extrême de pro- 
duire et de consolider ses découvertes» et cette préoccupation 
ardente de l'avenir absorbait toutes ses pensées. Véritable apôtre 
de la science , il avait compris de bonne heure qu'il avait une 
mission à remplir, et il s'y dévouait sans réserves. 

Mais cette fiévreuse existence ne pouvait longtemps durer. Sa 
poitrine commençait à s'affecter visiblement, et les médecins 
lui interdirent le séjour du laboratoire. C'est alors que des 
amis bien inspires rengagèrent à réunir ses idées et ses travaux 
dans un ouvrage d'exposition destiné à faire connaître son sys* 
tème. Obligé de renoncer à tout travail manuel, il saisit avec 
empressement cette pensée à l'exécution de laquelle il était pré- 
paré depuis longtemps. Il avait toujours eu le soin , en effet » 
d'inscrire dans les cadres de sa classification systématique tous 
les faits nouveaux, à mesure qu'ils se produisaient dans la science» 
Tous ces tableaux^ dont la publication nous est promise, lui 
furent d'une grande utilité pour la rédaction de son ouvrage ; 
ils lui permirent d'exécuter en peu de temps le travail immense 
qu'exigeait la réunion des innombrables faits sur lesquels il a 
fait reposer les diverses théories émises dans son livre. 

Ce livre était , vers ses derniers jours , l'objet de ses préoccu- 
pations constantes. Il y travailla^ tant qu'il eut la force de tenir 
la plume, avec une ardeur et une activité qui faisaient ladmi- 
ration de tous. Mais la mort ne pouvait pas attendre, et le temps 
lui manqua pour terminer son œuvre. Cependant , la crainte de 
laisser ce livre inachevé jetait le pauvre mourant dans un sombre 
désespoir que trahissait par intervalles le désordre de ses pensées. 
Ce fut un terrible spectacle que son agonie , et les témoins de 
cette scène déchirante en conservent un poignant souvenir. Lau- 
rent ne redoutait point la mort , mais il laissait derrière lui une 
femme et deux enfants en bas âge ; il n'avait pas eu le temps de 
faire fortune, et ses services administratifs avaient trop peu de 
durée pour lui faire espérer une pension pour sa veuve. Dans 
ses derniers moments il se fit, dit-on ^ dans son esprit , en proie 
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aux sombres atteintes du délire, la plus effroyable confusion 
entre le sort de ses enfants et l'avenir de ses idées scientifiques; 
il entremêlait de la plus étrange manière ses travaux de chimie 
et ia destinée qu'il redoutait pour sa famille , et la sinistre com- 
binaison de ces deux pensées glaçait d'effroi le cœur des assis- 
tants. 

Ce délire cependant n'était qu'accidentel. Dieu a voulu que 
dans cette maladie cruelle à laquelle Laurent succombait, l'es- 
pérance vienne souvent s'asseoir jusqu'au chevet des mourants ^ 
et que même» du seuil glacé du tombeau, des perspectives 
riantes d'avenir et de bonheur s'ouvrent pour des yeux éteints* 
Cet adoucissement suprême qui voile l'anxiété des derniers in- 
stants y ne fut point refusé au moribond. Parfois il se reprenait 
à espérer, et parlait avec confiance d'un travail à reprendre, 
d'une opinion à examiner; les idées se pressaient alors dans sou 
esprit avec une abondance et une vivacité surprenantes. Mais 
sa respiration s'embarrassait de moment en moment, et il ne par- 
lait plus guère qu'avec peine. On put, dès ce moment , remar- 
quer qu'il s'attacha à renfermer beaucoup d'idées dans peu de 
paroles. Enfin ^ ses souffrances devenant de plus en plus vives, 
il dut renoncer à la consolation de faire connaître ses dernières 
pensées. N'insistons pas plus longtemps sur les tristes scènes de 
ce tableau d'agonie. 

Laurent était à peine expiré, que les hommages et les témoi- 
gnages d'intérêt qui lui avaient trop manqué pendant sa vie, 
accouraient sur son tombeau. La section de chimie de l'Académie 
des sciences , dont il n'était cependant que membre correspon- 
dant , s'honora par une démarche touchante. Elle se transporta 
en corps chez le ministre de l'instruction publique , pour re* 
commander à sa bienveillante sollicitude la veuve et les enfants 
d'Auguste Laurent. Peu après , une bourse était accordée dans 
on des collèges de Paris pour l'éducation du plus âgé des fils de 
la veuve , et l'on trouvait pour cette dernière une position mo- 
deste. En France, et en Angleterre, où les idées scientifiques de 
Laurent , depuis longtemps adoptées , ont donné naissance à 
beaucoup de résultats remarquables, une souscription organisée 
en faveur de la famille du chimiste français, atteignit prompte- 
ment le chiffre de 20,000 francs. 
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Mais rhommage le plus sérieux rendn à la mémoire d*Angiute 
Laurent réside dans la paMicatîon qui vient d'être faîte cbcz Ba- 
chelier de son livre laissé en manuscrit : la Méthode de chimie. 
L'ouvrage a été publié par les soins dévoués d'un jeune chimiste, 
élève et ami de Laurent, IM . J. Nicklès , aujourd'hui professeur 
à la Faculté des sciences de Nancy , et qui a apporté à cette pu- 
Ukation le plus louable zèle. Le travail de Laurent est précédé 
d'une belle et simple préface due à M. Biot, ce savant éminent, 
qui est en même temps un éininent écrivain. Toutes les per- 
sonnes qui portent intérêt aux sciences voudront étudier dans 
ce livre les principes nouveaux introduits dans la chimie mo- 
derne par notre illustre et malheureux compatriote ( Reime de 
Paris). 



Règlement sur la réception des officiers de santé, des pharmaciens^ 
herboristes et sages-femmes de deuxième classe. 

Le ministre de Tinstruction publique et des cultes, 

Ytt les lois du SI germinal et du 19 ventôse an xi; 

Vu les articles 17, 1 8 , 19 , 90 et 21 du décret du Si août 1854, 
sur le régime des établissements d'enseignement supérieur; 

Le Conseil impérial de l'instruction publique entendu , 
Arrête : 

Art. !•'. Les oficiets de santé, les pharmaciens, herboristas 
et sages-femmes de S* classe, qui , en exécution de l'article 19^ 
décret da SS aodt 1854, continuent à n'exercer leur profession 
que dans les départements pour lesquels ils ont demandé à éu« 
esaminés, sont reçus par la Faculté de médecine , l'Ecole supé- 
nenre de pharmacie ou TEcole préparatoire de médecine et de 
pharmacie dans la circonscription de laquelle ils se propea c t 
d'exercer. 

Art. 2. La circonscriptiMi des Facukés de médecine, dos 
Ecoles sopérieures de pharmacie et des Ecoles préparatoires de 
médecine et de pharmacie, en ce ^i cottcerne la délivrance 
des certificats d'aptitude pour les professions d'officiers de santé, 
de pharmacien , herboriste et sa(^ -femme de S* dasK , est véglée 
de la manière suivante : 
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.Actnèwk^ dr.^%x» -^ Ya circoiMcnpCiini «6 iBook prëpftrafoire 
de médecine et de pharmacie de Marseille embrasse tons les 
oépartements compris dans l'Académie. 

Académie de ifescrfifon. — La circonscription de FÉcole pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie de Besançon embrasse 
tcftis les départements compris dans l'Académie. 

Académie de Berdeaux. — La circonscription de l'École pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie de Bordeaux embrasse 
tous les départements compris dans TAcadémie. 

Académie de Caen. — La circonscription de l'École prépara- 
toire de médecine et de pharmacie de Caen embrasse les dépar- 
tements .de POme, de la Sarthe, du Calvados et de la Manches 
«-La circonscription de FEcole préparatoire de médecine et de 
pharmacie de Ronen embrasse les départements de la Seine-In- 
Riîeuie et de inS^ire* 

Académie de Ctermont — La circonscription de l'École pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie de €lermont embrasse 
Ums les départements compris dans l'Académie. 

Académie de Dijon. — La circonscription de l'Ecole prépara- 
toire de médecine et de pharmacie de IKjon embrasse tous les 
départements compris dans l'Académie. 

Académie de Dûuai. — La circonscription de FEcole prépa- 
ratoire de médecine et de pharmacie de Lille embrasse les dé- 
partements du Nord et des Ardennes. — La circonscription de 
l'Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie d'Arras em- 
brasse le département du Pas-de-Calais. — La circonscription 
de l^cole préparatoire de médecine et de pharmacie d'Amiens 
embrasse les départements de la Somme et de l'Aisne. 

Académie de Grenoble. — La circonscription de ITBrolc pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie de Grenoble embrasse 
tous les départements compris dans rAcadémie. 

Académie de Lyon. — La circonscription de l'École prépara- 
toire de médecine et de pharmacie de Lyon embrasse ' tous les 
départements compris dans TAcadémie. 

Académie de Montpellier. — La circonscription de la Faculté 
de médecine et de FÉi^ole supérieure de pharmacie de Bfont- 
peHter embrasse tons les départements compris dans l'Académie. 

Académie de Nancy. — La circonscription de FÉcole prépa- 
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ratoire de mëdecise et de pharmacie de Nancy embrasse tous les . 
départements compris dans l'Académie. 

Académie de Paris. — La circonscription de la Faculté de 
médecine et de l'Ecole supérieure de pharmacie de Paris em- 
brasse les départements de la Seine , de Seine-et-Oise , d'Eure- 
et-Loir, de Loir-et-Cher, du Cher et du Loiret. — La circon- 
scription de l'Ecole préparatoire de médecine et de pharmacie 
de Reims embrasse les départements de la Marne , de Seine-et- 
Marne et de l'Oise. 

Académie de Poitiers. — La circonscription de l'École prépa- 
ratoire de médecine et de pharmacie de Poitiers embrasse les 
départements de la Vienne , des Deux-Sèvres et de la Vendée. 
— La circonscription de l'École préparatoire de médecine et de 
pharmacie de Tours embrasse les départements de llndre-et- 
Loire. — La circonscription de l'Ecole préparatoire de médecine 
et de pharmacie de Limoges embrasse les départements de la 
Baute-Vienne, de la Charente- Inférieure et de la Charente. 

Académie de Rennes. — La circonscription de l'École prépa- 
ratoire de médecine et de pharmacie de Rennes embrasse les 
départements d'Ille-et-Vi laine, des Côtes-du-Nord et du Finis- 
tère. — La circonscription de l'École préparatoire de médecine 
et de pharmacie de Nantes embrasse les départements de la 
Loire*Inférieure et du Morbihan. — La circonscription de 
l'École préparatoire de médecine et de pharmacie d'Angers em- 
brasse les départements de Maine-et-Loire et de la Mayenne. 

Académie de Strasbourg, — La circonscription de la Faculté 
de médecine et de l'École supérieure de pharmacie de Stras- 
bourg embrasse tous les départements compris dans l'Académie. 

Académie de Touloiue. — La circonscription de l'École pré- 
paratoire de médecine et de pharmacie de Toulouse embrasse 
tous les départements compris dans l'Académie. 

Art. 3. Par exception aux articles qui précèdent et confor- 
mément aux articles 14 et 24 de la loi du 21 germinal an xi, 
aucun pharmacien de 2* classe ne pourra être reçu pour les dé- 
partements de la Seine , de l'Hérault et du Ras-Rhin , qui sont 
sièges d'une École supérieure de pharmacie. 

Art. 4. Les sessions d^examen des Écoles préparatoires de 
médecine et de pharmacie sont présidées : 
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Poar les Écoles situées dans les Académies de Paris , de Douai, 
de Rennes, de Poitiers et de Caen, par un professeur de la Fa- 
culté de médecine ou de TEcole supérieure de pharmacie de 
Paris. 

Pour les Écoles situées dans les Académies de Montpellier, 
d'Aix , de Grenoble , de Glermont, de Toulouse et de Bordeaux, 
par un professeur de la Faculté de médecine ou de l'École supé- 
rieure de pharmacie de Montpellier. 

Pour les Écoles situées dans les Académies de Strasbourg, de 
Nancy, de Besançon , de Lyon et de Dijon , par un professeur 
de la Faculté de médedne ou de l'École supérieure de phar- 
macie de Strasbourg. 

Le président des sessions d'examen est désigné, chaque année, 
par le ministre de l'instruction publique , après avis des Facultés. 

Art. 5. Dans les Facultés de médecine, les Écoles supérieures 
de pharmacie , les Écoles préparatoires de médecine et de phar- 
macie, des registres d'inscription sont ouverts séparément: 
l"" pour les aspirants au doctorat en médecine; 2'' pour les aspi- 
rants au titre de pharmacien de 1» classe; S*" pour les aspirants 
au titre d'officier de santé; 4" pour les aspirants au titre de 
pharmacien de 2* classe. 

Art. 6. Les aspirants au titre d'officier de santé ou de phar- 
macien de 2* classe ne peuvent prendre leur première inscrip- 
tion avant l'âge de dix-sept ans révolus, et sans justifier, devant 
un jury spécial composé de trois membres, et formé par les soins 
du recteur de l'Académie , de connaissances enseignées dans la 
division de grammaire des lycées. Les candidats pourvus du 
certificat délivré conformémeîit aux prescriptions de l'article 2 
du décret du 10 avril 1852 sont dispensés de l'examen. 

Les aspirants au titre d'officier de santé ou de pharmadeii 
de 2« classe, en cours d'étude, qui voudraient, après aviMr 
obtenu le grade de bachelier es sciences , passer dans la caté- 
gorie des aspirants au doctorat en médecine ou au titre de 
pharmacien de l** classe, subiront une réduction de quatre 
inscriptions, quel que soit le nombre de celles qu'ils auront 
prises antérieurement, en y comprenant la réduction prévue 
par le paragraphe 2 de l'article 12 du décret du 22 août 1854. 

Art. 7. Les aspirants au titre d'officier de santé ne sont pas 
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admira subir leur dernier ezamea avant TAge de Yiagt eliMiaoa 
révolus. 

ArL 8. Le premier examen d'officier de maté oompvend 
Tanatomie et la physiologie ; le second , la padiologie interne, la 
pathologie externe et les aooouchements; le troisième, la cli* 
nique interne et externe , la matière médicale , la thërapeuliqne 
et une composition écrite sur une question tirée au sort parmi 
un certain nombre de sujets arrêtés d'avance par le jury 
d'examen. t 

La durée de chaque examen oral est fixée à trois quarts 
d'heure. 

Art. 9. Dans les Écoles préparatoires de médecine et de phar- 
macie, le jury d'examen des officiers de santé et des sages- 
femmes se compose, outre le présidents» de deux profeaseum 
titulaiKS ou adjoints. 

Art. 10. Pour le premier examen d'officier de santé^ le jury 
est <^isi , sur la désignation du directeur, parmi les profeaseon 
titulaires ou adjoints d'aoatomie ^ de physiologie, de pathologie 
externe, de clinique interne, de médecine opératoire; 

Pour le deuxième examen, parmi les professeurs titulaiwa 
ou adjoints de pathologie interne, de pathologie externe, d'ae- 
ocNichements , de clinique interne ; 

Pour le tioisième examen, parmi les professeurs titulaires 
<Mi adjoints de clinique interne, de clinique externe, de matière 
médicale et de thérapeutique. 

Le professeur d'accouchements fait nécessairement partie «ki 
jory <^argé de délivrer le certificat d'aptitude à la profession de 
sage-femme. 

Art. 11. Dans les Facultés de médecine, le jury. d'examen 
des ofiîcters de santé ou des sages-femmes est composé de deux 
professeurs titulaires et d'uo agrégé , choisis par le doyen, sui- 
vant la nature de l'examen , dans les catégories indiquées en 
Tartide 8 ci-dessus, en y ajoutant, pour le deuxième exanaen 
d'offcier de santé, le professeur de pathologie générale. 

Art. 12. Le premier examen de pharmacie» de 2* classe porte 
anr la chimie, ia physique et la toxicologie. L'épreuve est pré- 
cédée de l'explication d'un passage du Codex Latin. 

Le deuxième examen porte sur rhistoire naturelle médicale 



ei^lft fhavinMte. Ut candklat ea/L tenu de déterminer tiente 

échantillons de matière médicale et vingt plantes. 

€baieiufe de ets deux examens dxre «ne heure aiu moins. 

Le troisième est un exannen pratique. Le candidat exéeole 
de» fHréparatioas chimiques et pharmaceutk[iie0. 

Cet examen ae parta^ en deux séanœs ; 

Dans la première, le candidat met smis les yeux du jury le» 
matières premières dont il a fait choix ; il les étudie et les décrit 
sous les points de vue suivants : 

Hieloire nalureUe, propriétés chimiques, sophistications, 
laaijrena de conslater la pureté des produits. 

Dans la seconde séance^ le candidat expose les produits qu'il 
a obtenus, il en montre les propriétés et les caractères. Il fait 
Qonnaitre comment ii les a préparés. 

Les préparations, au nombre de dix au moins, doivent com- 
prendre cinq médicaments galéniques et cinq produits chi- 
miques. Le temps accordé pour ces préparations est de quatre 
jours au moins. Elles se font sous la surveillance des exami*- 
nateurs. 

Gonformémenl à Tarticle 17 de la loi du 21 germinal an xi , 
le candidat eu supporte les frais , qui , aux termes de l'article 21 
du décret du 22 août 1854^ sont fixés, par abonnement, à la 
somme de 150 francs. 

L'examen d'herboriste de 2* classe porte sur la connaissance 
des plantes médicinales , les précautions nécessaires pour leur 
récolte, leur dessiccation et leur conservation. 

Art. 13. Dans les Écoles préparatoires de médecine et de 
l^rmacie , le jury d'examen des pharmaciens et herboristes 
de 2* classe se compose, outre le professeur de l'Ecole supé- 
rieure de pharmacie, président, de deux professeurs titulaires 
ou adjoints de l'Ecole préparatoire , désignés par le directeur 
parmi les professeurs de pharmacie , de toxicologie et de matière 
médicale. 

Dans les Ecoles sopérieures de pharmacie , le jury d'examen 
des pharmaciens et herboristes de 2* classe est composé de deux 
professeurs titulaires ou adjoints et d'un agrégé. 

Art. 14. Dans les Écoles préparatoires de médecine et de 
pharmacie, il y a par an une seule session d'examen dont l'on- 
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Terture ne peut avoir lieu avant le 1*' septembre de chaque 
annëe. 

Les candidats se font inscrire au secrétariat de TEcole, du 
10 au 25 août. Le registre d'inscription est clos ledit jour, et la 
liste des candidats dont l'inscription est régulière est adressée 
immédiatement au président désigné pour la session d'examen, 
qui fait connaître au directeur de l'École, par l'intermédiaire 
du recteur de l'Académie , le jour où il pourra présider les 
opérations du jury. 

Devant les Facultés de médecine et les Écoles supérieures de 
pharmacie , les examens ont lieu dès qu'on a pu compléter une 
série de cinq candidats. 

Un candidat refusé par une Faculté de médecine ou par une 
École supérieure de pharmacie est ajourné à trois mois au 
moins. 

Fait à Paris , le 23 décembre 1854. 

H. FORTOUL. 



j^hrrêté fixant les droits de présence des professeurs chargés 
d* examiner les candidats au titre d'officier de santé ^ de 
pharmacien et d'herboristerie de *1^ classe. 

Le ministre de l'instruction publique et des cultes , 

Vu l'article 18 du décret du 22 août , sur le régime des éta- 
blissements d'enseignement supérieur ; 

Yu le règlement en date de ce jour, sur la réception des 
officiers de santé , des pharmaciens , des herboristes et des sages* 
femmes do 2* classe , 
An été : 

Dans les Facultés de médecine y dans les Ecoles supérieures 
de pharmacie , dans les Ecoles préparatoires de médecine et de 
pharmacie, les droits de présence des examinateurs pour les 
examens d'officiers de sauté , de pharmaciens et herboristes de 
2^ classe^ sont 6xés à 24 francs, répartis entre les juges par 
égales portions. 

Le président reçoit, en outre^ une indemnité de séjour fixée 
à 12 francs par jour. Ses frais de déplacement lui sont rem- 
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bourses , conformément aux dispositions de l'article 1*' du rè- 
glement du 9 octobre 1848. 

Fait à Paris, le 23 décembre 1854. 

H. FORTOOL. 



Instruction pour V exécution du règlement du ^ décembre \%bA^ 
relatif à la réception des o/ficiers de santé , des pharmaciens ^ 
des herboristes et des sages-femmes de deuxième classe, 

Paris, le 33 décembre i854* 

Monsieur le Recteur, j'ai l'honneur de tous adresser le règle- 
ment, délibéré en Conseil impérial de l'instruction publique, 
sur la réception des officiers de santé, des pharmaciens, des 
herboristes et des sages-femmes de deuxième classe. Ce règlement 
a été préparé en exécution des articles 17, 18, 19, 20 et 21 du 
décret du 22 août 1854 5 relatif au régime des établissements 
d'enseignement supérieur. £n vertu des dispositions que je viens 
de rappeler, les jurys médicaux cessent, à partir du l*' janvier 
prochain, d*être chargés de la réception des officiers de santé, 
des ])liarmaciens , herboristes et sages- femmes de deuxième 
classe, et le soin de constater l'aptitude des candidats à ces di- 
verses professions est remis désormais aux Facultés de médecine, 
aux Ecoles supérieures de pharmacie et aux Ecoles préparatoires 
de médecine et de pharmacie. Le décret du 22 août 1854 a dû 
se borner à poser le principe de celte importante réforme , ré- 
clamée depuis longtemps par le corps médical tout entier. Les 
détails d'exécution et les dispositions les plus propres à assurer 
le bon recrutement des professions qui intéressent à un si haut 
point la santé publique ont été réservés à un règlement parti- 
culier. 

Comme l'expérience devait être nécessairement consultée dans 
une matière tout à fait spéciale 5 une commission composée des 
hommes les plus compétents au double point de vue de l'en- 
seignement et de la pratique de l'art de guérir a été chargée 
d'étudier les différentes questions que le règlement du 23 dé- 
cembre courant a résolues* 

Aux termes de l'article 18 du décret du 22 août, le nouveau 
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règlement a surtout pour objet de fixer la circonscription qu'em« 
brassera la juridiction des écoles , et de déterminer les condi- 
tioDs d'admission que devront remplir les candidats au titre 
d'officier de santé et de pharmacien de deuxième classe^ obligés 
désormais de justifier d'une scolarité régulière. 

La détermination de la circonscription des écoles de médecine 
et de pharmacie n'aurait offert aucune difficulté, s'il n'y avait 
eu qu'un établissement de ce genre dans chacune des seize Aca- 
démies instituées par la loi du 14 juin 1854. Mais il n'en est 
pas ainsi. Les écoles de médecine et de pharmacie ont été créées 
à diverses époques, plutôt en considération des villes qui les 
désiraient que d'une circonscription dont on n'avait pas à se 
préoccuper, puisque, à l'origine, ces établissements ne confé- 
raient aucun titre. Aussi leur nombre est* il supérieur à celui 
des Académies. Tandis qu'il n'y a plus que seize circonscriptions 
académiques , il doit y avoir vingt-quatre circonscriptions d'é- 
coles de médecine et de pharmacie. C'est une nouvelle division 
de la France à opérer. 

La même école relèverait de deux Recteurs différents , si sa 
juridiction scolaire embrassait des départements qui ne seraient 
pas compris daus la même circonscription académique. Pour 
obvier à cet inconvénient, ou a dû renfermer rigoureusement 
les Ecoles de médecine et de pharmacie dans les limites mêmes 
de l'Académie, quel que fût leur nombre. La circonscrip- 
tion académique a été divisée en deux ou trois zones, suivant 
le nombre des écoles, et l'on a pris pour base de cette division 
le chiffre de la population , la facilité des communications , 
l'importance des écoles. Lorsqu'il n'y a qu une seule école dans 
l'Académie,, sa circonscription embrasse l'Académie tout entière» 
On conçoit , dès lors , que les différents départements se trouvent 
très-inégalement répartis entre 'les vingt-quatre Écoles de mé- 
decine et de pharmacie ; mais ce qu'on doit rechercher dans une 
répartition de ce genre , ce n'est pas l'uniformité géographique, 
c'est plutôt l'intérêt des bonnes études. Il y a lieu de penser que 
la division adoptée assure aux vingt-quatre Ecoles de médecine 
et de pharmacie un nombre suffisant d auditeurs et de can^ 
didats. 

La circonscription des Écoles supérieures de pharmacie em- 
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bnuMe naturellement les départemenu de la Seine , de THërault 
et da Bas-Rhin , où siège chacune desdites Ecoles. Comme la 
loi du 21 germinal an xi (art. 14 et 24) avait statué qu'aucun 
pharmacien de 2^ classe ne pourrait être reçu par ces trois dépar- 
tements, et qu'il ne résulte nullement de la loi du 14 juin et 
dtt décret du 22 août 1854, que le privilège des pharmaciens 
de 2* classe doive être étendu, le règlement du 23 décembre 
maintient la restriction prescrite par la loi du 21 germinal. Les 
pharmaciens de 1*^ classe continueront seuls d'exercer dans les 
départements qui sont si^es d'une École supérieure de phar- 
macie. 

Les études médicales ou pharmaceutiques exigent une cer- 
taine maturité. Il serait imprudent d'autoriser des enfants k 
pénétrerons nos amphithéâtres et dans nos laboratoires, ou â 
suivre la visite des médecins dans les hôpitaux. Mais, d'an 
autre c6té , il importé que les jeunes gens qui ont la vocation 
médicale puissent commencer de bonne heure leur pénible no- 
viciat ; le CooaeiL impérial de l'instruction publique s'est donc 
arrêté à l'âge de dix»sept ans. C'est à peu près Tâge fixé pour 
entrer dans les Écoles spéciales, parce qu'à seize ans seulement 
4m peut être reçu bachelier es sciences et avoir tarnuné le cours 
des études secondaives. 

Jusqu'à présent, les Facultés de médecine et les Ecoles supé- 
rieures de pharmacie ont été uniquement chargées de la récep- 
tion des docteurs en médedne ou des pharmaciens de 1'* dasse; 
dles n'admettaient dans leurs sein qu'une seule nature d'éiur- 
diants, et elles demandaient à tous, avant de les immatriculer 
sur leurs registres, le diplôme de bachelier es sciences, confor- 
mément à l'article 12 du décret du 10 avril 1852. Le but de 
cette prescription est facile à saisir : on a voulu que les jeunes 
aspirants ao doctorat en médecine ou au titre de pharmacien 
de 1** dasse dissent pourvus d'abord de toutes les connaissances 
scientifiques f^nérales qui leur seront nécessaires par la suite, 
sdin qu'une fois entrés daos la carrière ils pussent se livrer eiclu- 
mvement à leurs études spéciales. L'usage qui autorisait les étn- 
dianls des Facultés de médecine à ne justifier du diplôme de 
backelier es sciences qu'après avoir pris quatre inscriptions avait 
pour couÊéqmemot d'enlever aux études ntédicaks , proprement 
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dites, une année entière, qui était consacrée à la préparation du 
baccalauréat- Cette année est aujourd'hui rendue à renseigne- 
ment spécial de la profession , ce qui lui assure des praticiens 
mieux exercés. 

Le diplôme de bachelier es sciences, exigé désormais à l'en- 
trée des Facultés de médecine et des Ecoles supérieures de phar- 
macie, est, en outre, une garantie de bonne éducation ; car il 
ne faut pas oublier que , si ce grade suppose des connaissances 
scientifiques assez étendues, il suppose également une certaine 
culture littéraire. Personne ne doit songer à affaiblir cette ga- 
rantie, d'où dépend la dignité de la profession. 

Cependant les Facultés de médecine et les Écoles supérieures 
de pharmacie ne se trouvent plus exactement dans les conditions 
où elles se trouvaient à Tépoque du 10 avril 1852. Le décret du 
22 août 1854 a ajouté, à leur ancien privilège de délivrer des 
diplômes de docteur en médecine et de phlirmacien de 1>^ classe, 
le droit de délivrer des diplômes d'officier de santé e: de phar- 
macien de 2* classe. Elles ont donc aujourd'hui deux sortes 
d'élèves et de candidats : les uns aspirent au doctorat en mé- 
decine ou au titre de pharmacien de 1'' classe; les autres au titre 
d'officier de santé ou à celui de pharmacien de 2* classe. Les 
premiers sont tenus de produire le diplôme de bachelier es 
sciences avant de s'inscrire sur les registres , les autres en sont 
dispensés. Tout en admettant dans les établissements de Tordre 
supérieur un certain nombre de candidats qui n'aspirent qu'au 
titre plus modeste d'officier de santé ou de pharmacien de 
2* classe , il ne faut pas encourager ceux qui ambitionnent le 
titre le plus élevé à négliger ces études générales, qu'on regarde 
avec raison comme un préliminaire indispensable des études 
spéciales. C'est ce qui arriverait infailliblement si un jeune 
homme qui aurait commencé ses études médicales, même en 
vue du doctorat, sans avoir obtenu le diplôme de bachelier es 
sciences, pouvait s'inscrire d'abord comme aspirant au titre 
d'officier de santé. Le nombre des étudiants pourvus du grade 
de bachelier diminuerait rapidement, au grand détriment du 
corps médical et de l'enseignement élevé des Facultés de méde- 
cine, si de sages règlemenu ne parviennent à déjouer les calculs 
de certains candidats. En vertu des dispositions consacrées par 
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Tardcle 5 du nouveau règlement, ils sauront d'avance que l'exi- 
gence du baccalauréat es sciences est sérieuse, et que, s'ils né- 
gligent de s'y soumettre en temps utile^ il leur sera tenu compte 
de leurs retards calculés. Qu'après avoir commencé leur éduca- 
tion professionnelle, ik cherchent à combler les lacunes de leur 
instruction première^et qu'ils obtiennent tardivement le diplôme 
de bachelier es sciences , le registre des aspirants au doctorat 
leur sera ouvert sans doute; mais ils subiront une réduction 
dans le nombre des inscriptions qu'ils ont prises à un autre titre, 
puisqu'ils ont consacré une partie de leur temps à des études qui 
n'ont pas été purement médicales. Le règlement fixe cette perte 
d'inscriptions à quatre, dans l'hypothèse qu'une année entière a 
dû être employée à la préparation du baccalauréat. 

I^s Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie ont au- 
jourd'hui , comme les Facultés de médecine et les Ecoles supé- 
rieures de pharmacie , deux sortes d'auditeurs et de candidats. 
De là, la conséquence que les aspirants au titre d'officier de 
santé ou à celui de pharmacien de 2* classe qui suivent les cours 
de ces écoles, ne peuvent, sans réductions d'inscriptions, passer 
dans la catégorie des aspirants au doctorat en médecine ou au 
titre de pharmacien de première classe. 

Il est vrai que, jusqu'à présent, les jeunes aspirants au doc^ 
torat en médecine ont pu prendre des inscriptions dans les Ecoles 
préparatoires de médecine et de pharmacie, sans justifier du di- 
plôme de bachelier es sciences; ils étaient simplement tenus de 
produire ce diplôme , au moment de subir devant les Facultés 
de médecine leurs examens probatoires. Malgré les facilités de 
la législation actuelle, le nombre des étudiants des Écoles prépa- 
ratoires pourvus du diplôme de bachelier es sciences s'élève à 
peu près au tiers du nombre total des élèves de ces établissements. 
Il y a lieu de supposer' que la nécessité, pour les aspirants au 
doctorat qui suivent les Ecoles préparatoires de produire le di- 
plôme de bachelier es sciences ne diminuera pas sensiblement le 
chiffre de cette catégorie d'étudiants, puisque la plupart d'entre 
eux s'y sont déjà volontairement soumis. Mais quand bien même 
il devrait s'abaisser dans une certaine proportion , la prospérité 
des Écoles préparatoires de médecine et de pharmacie n'en serait 
point atteinte. Les pertes qu'elles pourront faire sous ce rapport, 
Jomm.dêPkmrm.0tdeChim,l*stKiK.T,\%y\\.{¥éTti9r iS&s; 10 
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et qui sont contestables, seront largement compensées par l'ac- 
croissement inëtitable des aspirants au titre d'officier de santé 
et de pharmacien de deuxième classe qui composent leur véri- 
table population. A dater du 1*' janvier prochain, ces deux sortes 
d'étudiants sont astreints à une scolarité régulière. Les premiers, 
lU lieu du prétendu certificat d*étudesprès d'un docteur en mé- 
decine, ^seront tenus de justifier de quatorze inscriptions; les 
seconds, outre six années de stage dans une officine, de six in- 
scriptions d'Ecole préparatoire. L'effet de cette utile réforme se 
fait déjà sentir. L'annéfe dernière , les vingt et une Ecoles pré- 
paratoires de médecine et de pharmacie ne comptaient qu'ua 
petit nombre d'aspirants au titre de pharmacien de 2* classe ré- 
gulièrement inscrits; elles en comptent cette année près de deux 
cents. 

Il est à remarquer enfin que les Ecoles préparatoires de mé- 
decine et de pharmacie vont, pour la première fois, Tannée pro- 
chaine, prpcéder, concurremment avec les Facultés de médecine 
et les Ecoles supérieures de pharmacie , à la réception des offi- 
ciers de santé et des pharmaciens de 2* classe ; elles auront à 
exercer une juridiction scolaire que la législation antérieure ne 
leur avait pas attribuée, ce qui ajoute à leur importance et ga- 
rantit leur stabilité par l'accroissement de leurs revenus. 

En présence de ces avantages, il a paru inopportun de laisser 
quelques-uns des aspirants au doctorat, inscrits dans les Ecoles 
préparatoires, retarder indéfiniment leur examen du baccalau- 
réat es sciences et y renoncer peut-être pour toujours. Le règle- 
ment les assimile complètement à leurs condisciples des Facultés 
de médecine et les Ecoles supérieures de pharmacie. Les «ns et 
les autres s'inscriront sur le registre qui leur est destiné en jus- 
tifiant des mêmes conditions préalables, et si, après avoir déclaré 
qu'ils n'aspirent qu'au titre inférieur pour être dispensés du di- 
plôme de bachelier es sciences, ils veulent, une fois pourvus de 
ce diplôme, atteindre plus haut, ils subiront également une ré- 
duction de quatre inscriptions. On ne s'expliquerait pas facile- 
ment pourquoi la réduction serait opérée dans les Facultés de 
médecine, tandis qu'elle ne le serait pas dans les Écoles prépara- 
toires de médecine et de pharmacie. 

Tout en dispensant des diplômes de bachelier es sciences les 
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i$|HmQt»aa titre d'officier dt taotéet de pharmaciea de 2* clMSe, 
k décret du i2 août n'a pas eotendu qu'ib pussent être complé* 
tiement iltettrëa. Comment suirre avec fmit les cours d'une École 
de médecine et de pharmaoîe sî l'on n'a quelque notion de la 
langue latine, si l'on n'a fait quelques études de grammaire et 
acquis quelques connaissances ëlémexitaires de mathématiques? 
Aujourd'hui y et conformément au règlement du 13 mars l84l, 
ou n'est admis à prendre uue première inscription dans une 
Ecole préparatoire qu'en produisant un certificat constatant 
qu'on a toivi des études de langues anciennes jusqu'à la troisième 
inclusivement, ou après avoir subi un examen qui tient lieu de 
ce certificat. A ces conditions, qui ne répondent plus érxactement 
i l'organisation de l'enseignement secondaire^ le règlement sub« 
stitttesoit l'examen de grammaire tel qu'il est défini par l'article 
2 du décret du 10 avril 1852, soit le certificat même institué 
par ledit article. L'enseignement des classes de grammaire forme 
un tout coipplet, et le jeune homme qui a su en profiter peut, 
sans trop de désavantage, commencera être initié <iux études 
médicales ou pharmaceutiques. 

Le règlement du 23 décembre n'a, du reste, apporté aucune 
innovation sérieuse dans le mode d'examen des officiers de santé 
et pharmaciens de 2* classe. Il s'est borné à corriger quelques 
imperfections que l'expérience avait indiquées, et à présenter avec 
plus de précision la série des matières sur lesquelles les candidats 
seraient interrogés. La compétence évidente des juges appelés à 
diriger chacun des examens est le meilleur garant de Timpar- 
tialité éclairée qui y présidera. Les Facilités et les Écoles ont , 
sous ce rapport , une jurisprudenee et des tr^^ditions que des 
com misions temporaires ne connaissaient pas. I^es jurys médi- 
caux , isolés les uns des autres et fréquemment renouvelés , ne 
pouvaient apporter dans leurs opérations ces habitudes unifor- 
mes et constantes qu'on ne doit espérer que des corps permanents. 
C'est là le grand avantage de la réforme dont la première appli- 
cation aura lieu en 1855, et que je recommande à toute votre 
sollicitude. 

Les conditions nouvelles de scolarité imposées par le décret 
du 22 août 18&4 ne permettront sans doute pas à un très-grand 
nombre de candidats de subir des examens, dans le cours de 
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Tannée qui va s'ouvrir, devani les Facultés ou devant les Ecoles 
préparatoires. Cependant, comme les officiers de santé et les 
pharmaciens de 2' classe ne peuvent exercer légalement que 
dans les départements pour lesquels ils ont été reçus , et qu'il y 
a parmi ces praticiens une certaine mobilité, ceux qui voudront 
changer de résidence ou régulariser leur position auront à tenter 
les chances de l'examen. La loi les y oblige, et le diplôme qu'ils 
ont précédemment obtenu les dispense de la condition de sco- 
larité. 

Il est donc avéré que les Facultés de médecine, les Ecoles su- 
périeures de pharmacie et les Ecoles préparatoires de médecine 
et de pharmacie pourront examiner, dès l'année 1855, un cer* 
tain nombre de candidats qui solliciteront un diplôme d'exercice 
pour un des départements compris dans la circonscription des- 
dites écoles. 

Les Facultés et les Ecoles supérieures de pharmacie procèdent 
à ces examens dès qu'on a pu compléter une série de cinq can- 
didats (art. 12 du règlement, § 3 ). Il résulte de cette disposi- 
tion qu'à l'avenir aucune autorisation provisoire d'exercer la 
médecine ou la pharmacie ne pourra être accordée pour un des 
départements compris dans la circonscription des Facultés de 
médecine ou des Ecoles supérieures de pharmacie, puisque les 
candidats sont toujours sûrs d'obtenir des juf^es quand ils le vou- 
dront. Ceux qui ne seraient pas en règle devront être mis immé* 
diatement en mesure de satisfaire aux prescriptions de la loi. 

Les Ecoles préparatoires de médecine et de pharmacie tiennent 
uue session annuelle qui a lieu au mois de septembre. Les offi- 
ciers de santé, les pharmaciens, les herboristes et les sages-femmes 
de 2* classe, qui seraient établis dans un département pour lequel 
ils n'auraient pas été reçus , seront avertis qu'ils doivent subir, 
au mois de septembre prochain , Texamen prescrit par la loi , 
devant l'Ecole dans la circonscription de laquelle ils exercent 
leur profession. Tous voudrez bien vous concerter, à cet égard, 
avec MM. les sous -préfets, qui sont spécialement chargés (ie la 
police médicale, et qui connaissent parfaitement lu situation des 
praticiens de leur département respectif. 

Les sessions d'examen, dans les Ecoles préparatoires de méde- 
cine et do pharmacie, sont présidées par un professeur de la 
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Faculté de luédeciDe, quand il s'agit de candidats au titre d'offi- 
cier de santé ou à la profession de sage-femme ; par un profes- 
seur de TEcole supérieure de pharmacie^ quand il s'agit de can- 
didats au titre de pharmacien de 2* classe ou à la profession 
d'herboriste. Il importe que le nombre des candidats à examiner 
soit connu d'avance pour que le professeur président puisse ré- 
gler son itinéraire en conséquence , et déterminer, de concert 
avec TOUS, le jour précis où la session d'examen commencera 
dans chaque école. 

Vous voudrez bien inviter ce fonctionnaire à vous adresser, 
avec les certificats d'aptitude que le jury aura cru pouvoir dé- 
livrer, un rapport détaillé sur la session d'examen de chaque 
école, sur la force comparative des candidats et sur les consé- 
quences qu'on peut en tirer pour apprécier l'efficacité de l'ensei- 
gnement médical ou pharmaceutique. Ces rapports me seront 
transmis , et vous aurez soin d'y joindre vos observations. 

Cet ensemble de mesures aura , je n'en doute pas , la plus 
heureuse influence sur la prospérité des Ecoles de médecine et 
de pharmacie, et ne peut manquer d'ajouter aux garanties que 
la société a droit d'exiger de tous ceux qui pratiquent l'art de 
guérir. 

Je vous |Mrie' de faire déposer dans les archives des Facultés 
de médecine, des Ecoles supérieures de pharmacie et des Ecoles 
préparatoires de médecine et de pharmacie de votre ressort aca-- 
démique quelques exemplaires du règlement du 23 décembre 
1854, d'inviter les chefs d'établissement à se pénétrer des dispo- 
skioos qu'il renferme, et de veiller, de concert avec eux, à ce 
qu'elles soient fidèlement exécutées. 

Becevez, Monsieur le Recteur, l'assurance de ma considéra- 
tion très-distinguée. 

Le Miniêtre de rinsiruction publique et des cultes , 

H. FORTOUU 
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De la séance de la Société de pharmacie de Paris , 
du 3 janvier 1855. 

Présidence de M. Buigset. 

Mi Cadet-OaMÎtfoun , avant de céder le fauteuil de k prësi-» 
dence à M. Buîgnet , adresse à la Société les parole» suÎTantes s 
« Messieurs ^ après la lecture et radoptioii du procès- terbal de 
la èéanœ du mois «le dëoembre, il me rrsie un d^^mier acte de 
présidence à exereer t riustallation du bureau que tous avM 
ëhi pour l'exercice dé 1866 , et en méttte temps â vous adresser 
mes remercimena : tâche bien douce , puisqu'elle est conforme 
à mes sentiments de profonde gratitndi*^ et tâche facile si l'ex-»- 
pression fidèle vient en aide à leur sincëritë. 

* Ce dont vous pouvez être certains ^ messieurs^ c'est que ja- 
mais on n'a mieux apprécié que je ne l'ai fait l'honneur d'être 
le président de la Société de Pharmacie. Heureux et glorieuk àé 
ce titre , je m'en suis paré , je le confesse , avec plus de fierté 
que de modestie ; fierté bien excusable selon moi dans un posie 
où vos suffrages m'avaient appelé à succéder à M. le professeur 
Bouobardat, â siéger pendant un an auprès de notre illustra 
raftitre M. Soubeiran, et où je devais avoir pour suecesseur 
notme savant et très-aimé cDllègue M. Buignet. » 

En l'absence du seoiétaire général, le secrétaire annuel donne 
tecture de la correspondance év^rite. Elle se compose de : l** one 
lettre de M. Poggiale, pharmacien en chef au VaMe-Graoei 
membre associé libre de la Société , qui demande d'être adinis 
au nombre des membres résidants. Cette demande est appuyée 
par MM. Soubeiran et fiussy; 2"" une lettre de M. le professeur 
Lecaou ^ ciemandant , aut termes du règlement ^ a échanger son 
titre demetublletésidàtit contre celuide membre honoraire. Cette 
demande est mise aux voix et adoptée ; 3° une lettre de M. de 
Yry, réclamant contre les conclusions du rapport qui a été fait 
sur le travail qu'il a adressé à la Société. Cette lettre est ren- 
voyée à l'examen de la commission, composée de MM. Chatin , 
Deschamps d' A vallon , Réveil. 
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La comspondance imprimée se compose de : 1* le numéro 
de décembre du Journal de Pharmacie et de Chimie ; 2*" un 
numéro du Pharmaœutical Journal de Jacob Bell (renvoyé à 
M. Buigoet) ; 3*" une brochure intitulée Déontologie pharmaceu'- 
tique» par M. Ghauvel, pharmacien à Saint-Brieuc. La Société 
adresse des remerciraents à Tauteur ; 4« deux numéros du Jour-* 
nal des Connaissances médicales et de pharmacologie. 

M. Boissel dépose sur le bureau trois brochures ayant pour 
titre : l** Recherches statistiques sur les sources du bassin de la 
Seine qu'il est possible de conduire à Paris , exécutées en 1854 
d'après les ordres de M. le préfet de la Seine, par M. Belgrand^ 
ingénieur en chef des ponts et chaussées ; 2^ Rapport sur le modç 
d'assainissement des villes en Angleterre et en Ecosse, présenté à 
M. le préfet de la Seine par M. Mille , ingénieur en chef des 
ponts et chaussées ; 3» Rapport sur les eaux de Paris, présenté à 
la commission municipale par M. le préfet de la Seine. M. Bou- 
det est chargé de faire un rapport verbal sur ces intéressants 
travaux* 

M. Hottot Ut, au nom de M» Dalpiaz, un rapport si|r une com-* 
munication faite à la Société par M. Guyot d'Annecy, phar^ 
macien à Bordeaux, contenant la description d'un procédé de 
préparation des potions chloroformées. L'auteur avait joint à sa 
note une potion contenant du chloroforme en suspension. 

Ce rapport donne lieu à une discussion à laquelle prennent 
part MM. Vuaflart, Dubail, Blondeau père, Hottot, Boudet. 
La Société décide que l'examen de ce travail sera renvoyé à une 
commission composée de MM. Hottot « Dalpiaz et Boudet. 

M. Réveil feiit une communication au nom de M. Violant 
fils , pharmacien à Dijon , sur la propriété dont jouit la glycé- 
rine d'être employée en plus faible quantité que l'huile pour 
bien lier une pommade renfermant une forte proportion d ex- 
trait de ratanhia. M. Hottot fait observer qu'on arrive au même 
résultat avec une très-petite quantité d'huile d'amandes douces. 

M. Blondeau fils lit, au nom de M. Yuaflart et au sien, un 
rapport qu'ils ont été chargés de faire en réponse à une lettre 
adressée à la Société par M. Victor Garnier, pharmacien à Paris, 
sur rinterprétatiou possible de quelques formules magistrales. 
La Sodété âde|iie les concitlsions du rapport ; elfe à vu avec 
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plaisir M. Victor Garnier en référer à elle sur rinterpréCation 
de cette formule , approuve le mode d'exécution qu'il a employé 
et demande que le rapport soit envoyé au comité de rédaction 
du Journal de Pharmacie. 

IV] . Duroztez. charf;c avec M. Buignet de Texamm des comptes 
du trésorier, fait un rapport sur l'état de la caisse, et conclut à 
ce que des remerciments soient adressés à M . Tassart pour sa bonne 
administration. Ces conclusions sont adoptées à l'unanimité. 

La Société se forme en comité secret pour entendre le rapport 
de M. Réveil, au nom d'une commission composée de MM. Du- 
bail. Robinet et Réveil, sur les titres des candidats aux places de 
membre résidant. Le rapporteur examine les titres de MM. Baa- 
drimont , pharmacien en chef de l'hôpital Sainte-Eugénie , et 
Hoffmann , pharmacien à Paris , et concluant à l'admission de 
ces deux candidats, les place dans Tordre suivant : 1® M. Bau- 
drimont*, 2^ M. Hoffmann. 

Quant aux places de membres correspondants, M. Réveil fait 
observer que la liste étant plus que complète, il y a lieu d'ajour- 
ner le rapport sur ces candidatures jusqu'à la révision exacte 
de la liste. 



aD^roniquc. 



— A la suite d'un brillant concours , MM. Lutz et Léon Sou- 
beiran fils viennent d'être nommés professeurs agrégés A l'Eoole 
supérieure de pharmacie de Paris : le premier, pour la phar- 
macie; et le second, pour l'histoire naturelle. 

— Notre collaborateur M. Nicklès, docteur es sciences, vient 
d'être nommé professeur de chimie à la Faculté des sciences de 
Nancy. 

— Deux autres de nos confrères, MM. Lecoq et Aubergier, 
connus par leurs beaux travaux en histoire naturelle^ ont été 

' nommés professeurs à la Faculté des sciences de Glermont (Puy- 
de-Dôme). 

— M. Poggiale , professeur à l'Eoole impériale de médecine 
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et de pharmacie militaire , a ëté nommé pharmacien principal 
de première classe, en remplacement de M. Laporte, retraité. 

— M. Simonin, directeur de TÉcole préparatoire de méde- 
cine et de pharmacie de Nancy , ainsi que MM. Choulette, phar- 
macien major de 2"** classe, etBesnou^ pharmacien de 1'' classe, 
ont été nommés chevaliers de la Légion d'honneur. 

— M. Henri Braconnot, le célèbre chimiste, ancien phar-' 
macien, professeur d'histoire naturelle à Nancy, vient de mourir 
dans <3ette ville, à l'âge de 74 ans. Notre prochain numéro 
contiendra une notice qui devait être lue par M. Nicklès^ sur 
la tombe de ce savant. 



AVIS. — MM. les anciens externes et internes en Pharmacie 
des hôpitaux de Paris sont prévenus que le banquet annuel des 
Internes en pharmacie , aura lieu le mardi 27 février. 

On s'inscrit chez MM. Blondeau père, rue de Touroon; 
Mayet, trésorier^ rue Saint-Marc Feydeau, et chez MM. les 
Commissaires. 



Avis à MM. les corresp^ndanii cfti Journal de Pharmacie 
et de Chimie. 

Nos confrères des départements et de l'étranger confondent 
souvent, dans leur correspondance , la Société de Pharmacie dé 
Paris et le Journal de Pharmacie et de Chimie. Il importe de 
leur rappeler que les travaux qu'ils destinent à la Société sont 
soumis à Texamen d'une commission, prise dans le sein de cette 
compagnie ^ laquelle décide ou non leur renvoi à la rédaction du 
journal. lies travaux adressés directement à ce dernier recueil 
ne sont également admis à l'impression que sur le rapport fa* 
vorable d*un ou de plusieurs membres de la rédaction. 

Les travaux et réclamations destinés à la Société de Pharmacie 
de Paris doivent donc être adressés (franco) à M . Soubeiran , 
secrétaire général de la Société , quai de la Tournelle, 47. 

Les travaux et réclamations destinés particulièrement au 
Journal de Pharmacie et de Chimie doivent être adressés (franco) 
cbex M. Victor Masson, libraire-éditeur, place de rÉcole-de- 
Médecine, 17, à Paris. 
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la.-irrt r-^r*' 



lHeoue ics traoaui ie C^tmtc ^nbliés à TCtrangef. 



sar nne batterie galvanique dans laqneUe l'acide ni- 
tricple est remplacé par le percblornre de fer; par 

M. BuFF (1). Le rôle que joue l*acide nitrique dans la pile de 
iVl. Bunsrn est suffisauiinent connu pour que nous puissions nous 
dispenser d y insister. Le lecteur qui désire ^es renseignements 
plus détaillés sur ce sujet en trouvera dans un mémoire publié 
par ce journal en 1852 (2) ; bornons- nous à rappeler que dans 
celte circonstance, Tacide nitrique agit spécialement comme corps 
oxydant capable de brûler l'hydrogène provenant de la décom- 
position de Teau et qui, se fixant sur le zinc employé dans la 
pile, s^intorpose entre lui et le liquide et interrompt ainsi le 
courant. Les vapeurs nitreuses qui se dégagent à cette occasion 
sont une source d'inconvénients et l'on comprend qu'on ait fait 
de nombreuses tentatives pour remplacer 1 acide nitrique par 
un cort» comburant \Am maniable $ de ce nombre é»i le sulfate 
de cuivre d'abord employé p^t M. Becquerel , l'inventeur des 
piles à courant constant ^ et le percUlorure de fer^ proposé par 
Ml Liebigk (jc chiitiiste se base surtout sur cette coDsidération 
que «e perchtorUre , facile à produire avec du colcothar et de 
l'acide chior hydrique, se réduit dans la pile à l'état de proto* 
chlorure dont les pi'oprîétés désinfectantes assurent à ce résidu 
uu large débouché. 

Sur l'invitatioa de M. Liebig, M. BufiT a entrepris à œ sujet 
une série d'expériences doUt voici les résultats : 

Avec le perchlorure de fer employé â l'état sirupeux et dans 
un ëiat vi^isin de la neutralité , le courant est tout à fait incon- 
stant ^ le pôle charbon se recouvre de fer métallique mélangé de 
sesquioxyde de fer^ fet cotnme le fer oiëtallique réduit le per- 
ii i ■ ■ *t ii I f. ■ ■ .111 -^11 iiiiM I .1.1 1 . . Il I I . ■ I ■ 1 1 il 1 1 I ■ Il A 

(i ./«n. di-r Ckem. und Pharm.f t. XCif , p. 11*?. 

(H) Sor le ztfic AmAt^aihé des piles A feonrant constant; èoutnaî de 
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chlorure de fer à IVUal de protocliloiure, il produit par là une 
perturbation à laquelle on remédie en ajoutant un peu d'acide 
chlorhydrique à la dissolu tloti de perclilorure. Le fer cesse alors 
de se déposer et lorsque le pôle négatif présente une surface assez 
tônsidérable il ne se dt^gâge plus d'hydrogène ; à mesure que ce 
tiïétalloMe devient libre il Se combine au chlore provenant dé 
l'acide chlorliydrique tJUi se décompose ainsi d'un côté pour ^ 
régénérer de lautre. Dans ce cas, le courant est sensiblement 
constant et il suffit de peu d'acide chlorhydrique pour produire 
cet effet pôurvU que la dissolution ferrique soit suffisamment 
concentrée, mais si Oh l'éténd de beaucoup d'eau , l'hydrogène 
se dégage de nouveau et la pile redevient inconstante. 

Les proportions de perchiorure et d'acide chlorhydrique à 
eiliployet sont dans le rapport de 100 volumes du premier sur 
4 à 5 volutnes du second , les deux liquides étant pris A l'état 
concentré. 

La ct)nstancc d'un semblable élément de pile n'est cependant 
pas parfaite à toutes les intensités ; elle est liée aux dimensions 
de l'élément employé; plus ces dimensions sont considérables et 
plus grattde peut être l'intensité développée Sans buire à ht 
constance. L acide sulfurique étendu de 1,25 de densité réussit 
moins bien qu'une dissolution concentrée de sel marin. 

Sous le rapport de ses effets , la pile à perchiorure dti fer Ae 
place entre la pile de M. Bunsen et celle de Daniell ; elle Tem^ 
porte silr cette dernière par sa puissance et par sa constance et 
partage Avec elle le mérite de pouvoir fonctionner partout s^ns 
donner lieu à des dégagements de gaz qui rendent la pile de 
Bdhteki si încoMimode. 



Sur deux compotes homoloflrnès de la rétine de Jalap; 

par M. Mayer (1). M. Kayser a , il y a quelques années, extrait 
des rhizomes du convolvulu^schiedantis ouipomea schiedanaune 
résine insoluble dans l'éther qu'il appela rhodéorétine. En sou- 
mettant cc.tte résine ^ l'action prolongée de l'acide chlorhydrique 

(i) Annahn der Chemie u/ia Pharmacie , t. XCIt, p. ia5. 
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il la vit se dédoubler en sucre et en un corps huileux qu'il ap- 
pela rhodéoréiinol. 

En traitant d'une manière analogue la résine extraite des rhizo« 
mes de Vipomea orizabemis, Pell., M. Mayer obtint de son côté 
un dédoublement semblable; de plus il reconnut que les deux 
résines sont homologues et donnent, après traitement par l'acide 
chlorhydrique, des rhodéorétinols ne différant entr'eux que par 
3 (C*H«). 

Dans ce dédoublement , il y a toujours fixation des éléments 
de l'eau et les corps résineux homologues qui en résultent, sont 
susceptibles de s'unir immédiatement avec les bases en donnant 
lieu à des sels cristallisables. 

Sous l'influence de l'émulsine la décomposition parait se pro- 
duire absolument comme en présence des acides; la potasse 
fondante opère un dédoublement semblable, cependant la 
réaction est plus profonde et porte spécialement sur le sucre 
qui se transforme en acide oxalique arec dégagement d'hy- 
drogène. 

L'acide nitrique attaque énergiquement les deux résines en 
donnant lieu à de Tacide ipoméique G^^ H* O^ et à de l'acide 
oxalique. 

En traitant ces deux résines par des alcalis hydratés, elles 
fixent de l'eau, deviennent solubles et susceptibles de s'unir avec 
les bases. 

Les acides qui se forment ainsi paraissent être tribasiqueSé 

Le nom de rhodéorétine a été donné par M. Kayser à la 
résine du convolvuliu schiedanus^ à cause de la coloration 
amarante qu'elle contracte en présence de l'acide sulfurique ; 
comme la résine de Vjpomea orizabensis éprouve la même colo- 
ration, ce caractère perd de sa valeur spécifique ; en conséquence 
M. Mayer propose de nommer convolvuline , la résine du con- 
▼olvulus, et jalappine^ celle de l'ipomea ; il modifie de la même 
manière les noms des dérivés de ces résines. Voici les formules 
de ces substances : 

Convolvaline C«II»«Ow 

Jalappine C«H»«0»* 

Traitées par les acides minéraux, ces résines fixent d'abord trois 
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ëqiÙTalente d'eau et se dédoublent ensuite en sucre C^* H'* O** 
et convoWulinol ou jalappinol. Sous l'influence des bases ces 
deux derniers perdent un équivalent d'eau et se transforment 
en acides que l'auteur appelle du uoin du dérivé qui a servi à 
les former ; l'acide nitrique attaque facilement ces deux acides; 
il les transforme en eau , acide ipoméique et acide oxalique. 



la compotitioii de l'acide etéarlqoe; par M. Pe- 
BAL (1). — M. Heintz représente la composition de l'acide stéa- 
rique par la formule 

c»« Hw o^ 

M. Pcbal confirme cette formule à la suite de nombreuses 
analyses, faites avec beaucoup de soin et pour lesquelles il s'est 
attaché à obtenir un produit pur. 

Voici le procédé recommandé par ce chimiste : on prend du 
suif de mouton qu on saponifie à la potasse ; après avoir décom- 
posé le savon par de l'acide sulforique faible , on fait dissoudre 
les acides gras dans de l'alcool à 82 pour cent et on les fait 
cristalliser ; on exprime fortement la masse cristalline afin de 
séparer, autant que possible, les acides les plus fusibles; le 
produit qui reste après quatre purifications semblables est re- 
pris par de l'alcool à 83 pour cent et précipité par une disso- 
lution alcoolique d'acétate de plomb , pris en quantité insuffi- 
sante pour précipiter le tout. On jette lea précipités sur des 
filtres tenus chauds, on les exprime et on décompose par l'acide . 
sulfariqnc étendu. 

Ces précipitations fractionnées ont pour but de séparer avant 
tout les acides à équivalents et à points de fusion élevés, acides 
qui se précipitent les premiers dans ces circonstances ; le pro- 
duit fut considéré comme pur^ lorsque les points de fusion 
( ÔO""! ; 69*2) ainsi que la composition restèrent sensiblement 
constants. 

La composition moyenne, déduite de plusieurs analyses, s'ac- 

(i) jinH, lier Ckem, und Pkarm.^ t. XGI . p. iSc;. 
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corde parf^iteinenl avec la formule iadique^e p]iis haut et qiû 
exige 

H»«=ia,68 

L*acide stéarique ne parait paa s'unir direc^ment aveo Taiii*- 
line , mais lorsqu'on mélange cet, acide avec un exoës d'aniline 
et qu'on distille au bain d'huile à 230'' ^ on obtient un résidu 
formé de stéaranilide, 

C*»H*»AïO* 

composé des éléments de l'acide stéatique, de ceux de PaniUoe 
moins deux équivalents d'eau. Après plusieurs purifications au 
moyen de Falcool , l'anilide atéarique se présente en aiguilles 
fines et brillantes. Elle fond à 93<»,6 et se prend en masse rayon- 
née par le refroidissement. 

En présence du ohloroxyde de phosphore et dans nu tube 
scellé à la lampe le stéarate de potasse se décompose lorsque la 
température a atteint environ 150* ; il se forme du chlorure de 
stéaryle C>* H^ O* Cl et du phosphate de potasse. 

Avec l'éther alcoolisé, le chlorure de stéaryle forme, d'après 
l'équation suivante, de Télher stéarique, fusible vers 3S*9 : 

C*H«0» + CWH»CIO* = C"H»0»,C*H»0 + CIH 

Ghior. de stéaryle. Êther stéarique. 



Sur la pUllyrtna ; par M. fisaTAGiiifi. — Ce principe îin** 
médiat a été découvert par M. Garbonieri, qui l'a extrait du 
Phillyrea média et du Phillyrea latifolia. Pour l'obtenir on 
traite la décoction de l'écorce de la plante, par de la chaux ou 
de Tôxyde de plomb et on abandonne à lui-même le liquide 
limpide ; au bout de quelque temps la phillyrine se sépare à 
Tétat cristallin ; sa composition est alors C'^ H'* O" -{- 3aq (1). 

Cette substance est peu soluble dans l'eau froide et insoluble 
dans l'éther , l'eau chaude et Palcool la dissolvent aisément , la 
dissolution n'est pas précipitée par les sels métalliques; l'ani- 

Cl) Annalen der Chem, und Phnrm,^ t. XCII. p. lio. 
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moDtaqae et les autres alcalis sùnt sans aolion àtir elU, maïs letft 
acides minéraux la dëcoinposent faciWineot. Au contact de la* 
cide chlorhydriquo bouillant, la phillyrine se décoonpiwe en 
sucre et en une substance résineuse que M. Bertagnini appelle 
phylligénine et qu'il représente par la formule 

CM nu Oit 

Le phillygénine prend également naisiaDO« kivqtt'oii scmviet 
la phillyrine à la fermentation lactique , par cette voie on ol>- 
tient même du phillygénine pur^ en masse crialaUine, nacrée, 
peu soluble dans Veau , mais soluble dans l'alcool et dans l'é- 
ther. L'acide sulfurique concentré la colore en rouge. 

En considérant les produits de la décomposition de la philly^ 
rine, M. Bertagnini rapproche cette substance de la aalioine qui 
se dédouble d'une manière analogue. 

En effet, 

Saligénine. Salicine. 

C*t H»*0» + C»H"0" rr C»*H»*0*» + allO 

Pbillygénine. PhtUyrfne anhydre. 

De plus, on remarque que le pliillygénine est polymère du sali- 
génine et que aa formule est le triple de celle de ce dernier, car 

3 C** H* O* «sa C*» H** O" 
3 équW, 4f s«Hg. I éqaiv. de pkiUyg. 

La phillyrine fixe le chlore et le brome en donnant naissance 
à des produits chlorés ou bromes, cristallisa blés en aiguilles et 
bien moins solubles que la phillyrine. Leur constitution est iden- 
tique à ee\\c de cette dernière, et le dédoublement s'opère de la 
même manière sous l'influence des acides ou de la fermentation 
lactique , avec cette seule différence que le phillygénine y est re- 
présenté par du phillygéninç chloré ou brome cristallisant en 
aiguilles brillantes. 

L'acide nitrique attaque facilement la phillyrine ; les produits 
▼arient suivant la concentration de l'acide ou la température à 
laquelle la réaction s'opère. Avec un acide faible , on obtient 
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une masse cristaH'ine composée d'aiguilles soyeuses, jaunes. Avec 
de l'acide concentré, il se produit un composé formé de grains 
cristallins. Enfin , avec de l'acide concentré et bouillant, on Toit 
se produire de l'acide oxalique et un produit jaune, cristallisé 
en lamelles brillantes. 



sur la théobromiae (1) ; par M. Kbller. — La théobro- 
mine que M. Woskresensky a extraite des fèves de cacao se su- 
blime sans décomposition , contrairement à ce qu'on en a dit 
jusqu'à ce jour ; la sublimation se produit à partir de 290*; le 
produit est formé de cristaux microscopiques consistant et pris- 
mes rbomboîdaux suripontés d'un pointement octaédrique. 

La théobromine connue est un produit impur, le résidu laissé 
par la théobromine soumise à la sublimation se compose préci* 
sèment d'impuretés. 

La saveur du produit sublimé est bien plus amère que celle 
de la substance impure ; l'auteur attribue à la théobromine pure 
la formule 

Cet alcaloïde forme avec les acides des combinaisons très* 

définies et qui affectent des formes cristallines d'une grande 

netteté. 

J. NiGKUS. 
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Mémoire sur le tabaschir. 

Par M. G01BOCKT, Professear à PÉcoIe de pharmacie. 

(suite.) 

y. Examen du tahoichir de la compagnie de Vinde Orientale^ 

1. Ce labaschir est en fragments très-irréguUers ^ anguleux et 
à surfaces concboldales. Il paraît s'être formé par le retrait et 
le fractionnement d'une masse primitivement gélatineuse, et 
présente aussi une certaine quantité de poudre grossière prove- 
nant du choc ou du frottement réciproque des morceaux. Il 
présente tous les volumes intermédiaires entre cet état presque 
pulvérulent et les plus gros fragments qui ont de 6 à 11 milli- 
mètres d'épaisseur et qui pèsent au plus 25 centigrammes ; mais 
ces derniers morceaux sont rares, le plus grand nombre ne 
pèsent que 2 à 3 centigrammes. 

Aucun fragment n'est aussi transparent que V opale noble; 
ceux qui en approchent le plus (formant environ le tiers de la 
totalité) , présentent par réflexion une couleur bleu colombin , 
et une couleur fauve par transmission. Un autre tiers offre la 
translucidité de la porcelaine ; le dernier tiers possède l'opacité, 
la blancheur et presque l'aspect de la craie. Tous les morceaux, 
translucides ou non , happent fortement à la langue ; les mor- 
ceaux opaques sont plus friables que les autres et peuvent se 
pulvériser parla trituration entre les doigts; les morceaux trans- 
lucides résistent à cette action, mais ils se brisent toujours fa- 
cilement lorsque, étant saisis avec le pouce et l'index d'une 
main , on fait effort pour les rompre de l'autre. 

2. Le tabaschir translucide jouit de la singulière propriété 
observée par M. Brewster, de devenir opaque quand on le plonge 
dan» l'eau et qu'on Ten retire aussitôt pour lexposer à l'air. 
Cette opacité augmente pendant quelques moments, par la pé» 
nétration de l'eau dans l'intérieur du corps , puis elle diminue 
par l'évaporation et il n'en reste plus de trace après vingt-quatre 
heures. 

Jourm»dêPhain.etdeChîm.Z*sÈ\\i%,T.XX\lU {Mars tS35.) ^ 
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Si^ au lieu de cela , on laisse le tabaschir plonge daua l'eau , 
il acquiert presque instantanément une translucidité plus mar- 
quée à sa surface ; une grande quantité de très-petites bulles 
d'air se dégagent et la translucidité avance vers le centre, à me- 
sure que ce dégagement a lieu ; enfin, à peu d'exceptions près, 
tous les fragments deviennent sensiblement transparents (1). Sur 
120 morceaux pris sans choix qui ont servi à une détermination 
de densité qui sera donnée plus loin y 95 morceaux ont acquis 
une transparence assez marquée; 20 sont devenus seulement 
translucides, 5 sont restés opaques comme de la craie. Après huit 
à dix jours d'exposition à l'air, le tabaschir avait reprisses carac- 
tères primitifs. (Voyez plus haut. ) 

Le tabaschir qu'on laisse plongé dans Peau, en même temps 
qu'il devient plus transparent , augmente sensiblement de vo- 
lume. Par une contradiction singulière, mais qui trouve son 
explication dans les faits suivants , si on écrase une parcelle 
de ce tabaschir humide entre deux lames de verre et qu'on 
l'observe au microscope , il parait blanc et opaque ; tandis 
que le tabaschir non mouillé , qui est translucide et d'un bleu 
colombin par réflexion, paraît fauve et transparent au mi- 
croscope. 

En réalité je trouve une assez grande différence entre l'opale 
hydrophane et le tabaschir, dans leurs rapports avec la lumière. 
L'hydrophane tel que je viens de l'observer sur un échantillon 
compacte , à cassure concholdale et d'une translucidité un peu 
supérieure à celle de la porcelaine ^ devient presque immédiaie^ 
ment d'une transparence presque égale à celle de l'opale noble, 
et en acquiert les reflets irisés par son immersion dans l'eau , et 
avant qu'aucune particule d'air aU pu s'en dégager. D'ailleurs, 
l'échantillon est assez compacte pour qu'il ne s'en dégage aucune 
bulle d'air. De sorte que , dans cet ei^emple , il faut attribuer la 



(!) Cette transparence n*est k peu près complète que dans les lames 
minces et quand on place les fragments directement entre l'œil et la 
lamière; dans toute autre position, la translucidité acquise n'égale 
pas celle de l'opale noble. Cette transparence imparfaite doit lendie 
très -incertain es la détermination de l'indice de réfraction da tabaschir 
et les explications fondées sur la faiblesse do chiffre qui la représente. 
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inoisparenoe aoiiaise presque uniquement à l'application exté- 
rieure de 1 eau qui annuie l'effet dea petites in^alités de la sur- 
face du corps j et peut-être aussi à une infiltration capillaire 
dans les interstices infiniment petits de ^intérieur, infî^Uration 
qui s'effectue sans déplacement d'air apparent (1). 

Quant au tabaschir, malgré son état de sicctté et ses pores 
éTidemtfient remplis d'air, il présente souvent une translucidité 
très marquée , qui peut être attribuée y ainsi que fa pensé 
M. firewster, à la faiblesse extraordinaire de son pouvoir ré- 
fringent f lequel parait être inférieur à celui de tous les autres 
corps solides. 

Mais le tabaschir, malgré son séjour prolongé dans l'eau , 
n'acquiert jamais une transparence égale à celte de l'opaie ; enfin, 
le tabaschir translucide devient opaque lorsque, après avoir été 
plongé dans l'eau, on l'on retire immédiatement pour l'exposer 
à l'air. 

Ce sont ces deux faits , pour lesquels la thé(»rie de Brewster 
me parait insuffisante, que je vais tenter d'expliquer. 

3. Le tabasdiir tit une mtUiére gélatincHiB desséchée , qui a 
ses analogues, sous le rapport de sa constitution physique ^ dans 
d'autres substances d'origine organique , telles que la gomme 
eidragafUe, la gomme deSassa et la colie forte deGivei. En effet, 
ces trois substances ont été originairement formées de parti- 
cales gélaimeaiee , distinctes , gloimlaires , opalines ou opaques, 
qvi, en se contractant^ se soudant et en formant un tout continu 
parladesskeationy ont acquis une couleur propre et une trans- 
l»arenoe plus ou moins marquée. La gomme adragante est de* 
venue blanchâtre ou jaunâtre et translucide ; la gomme de Sassa 
v«t rousse et plus translucide encore ; la belle colle de Givet est 
de couleur hyacinthe et d'une transparence parfaite. Plonge-t- 

(\) CeCle expérience a en pour résaltat 4e briser la masse de Thydro* 
plume en platîears fragmenls et de k détacher de sa ^oiifpte qoi est 
une autre opale complètement al tétée , tendre , blanche , opaqae et ma- 
melonnée, reposant elle-même sur un jaspe d*im gris teme. Cette opale 
terrense n'a pas changé d'aspect par son immersion dans Tean; mais je 
sapposc qa*elle a éprouvé une dilatation beaucoup plus grande que celle 
<lc rhydrophane et que c'est !â ce qui a fait éclater et détacher cette 
dernière. 
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on ces trois substances dans Teau, le liquide, en pénétrant dans 
la substance solide , rend aux parties dont elle est composée , 
Uur volume primitifs leur forme globulaire^ leur ditcotUinfUléf 
et tous ces sphéroïdes rapprochés , en brisant les rayons lumi- 
neux , diminuent la transparence du corps , et peuvent même 
le rendre complètement opaque. Cet effet a lieu principalement 
pour la grosse gomme de Sassa qui , sous l'eau , qui^^uple de 
Tolume et devient tout d fait blanche et opaque. La gomme adra- 
gante forme une gelée très-volumineuse^ blanche et translucide* 
La colle de Givet, tout en se gonflant énormément , perd de 
sa transparence ^ assez pour qu*on ne puisse plus nettement dis- 
tinguer les objets au travers. C'est par une raison semblable que 
Pichthyocolle , la corne y les tendons et beaucoup de membranes 
animales^ devenus transparents par la dessiccation, redeviennent 
opaques par leur gonflement sous l'eau. 

Je suppose qu*il en est de même pour le tabaschir, dont les 
particules gonflées par l'eau , redevenues globulaires ou ter- 
minées par des surfaces arrondies, rompent alors les rayons lu- 
mineux et s'opposent à leur transmission. Mais pourquoi l'opa- 
cité qui en résulte est-elle si marquée quand le tabaschir est 
seulement mouillé et exposé à lair, tandis qu'il devient au con- 
traire plus translucide quand il resie plongé dans Teau ? Cette 
opposition me paraît due à ce que , dans le premier cas, les iné- 
galités de surfaces acquises par les particules gonflées^ mais non 
couvertes d'eau , s'opposent à la transmission de la lumière, ainsi 
que le fait la surface d'un verre dépoli placé dans l'air ; tandis 
que , daffs le second cas , l'effet de ces Inégalités de surface est 
annihilé par l'eau qui les remplit et les recouvre entièrement (l). 

Je crois enfin qu'une dernière cause de l'opacité acquise par 
le tabaschir seulement mouillé et exposé à l'air, peut résider 
dans les ondulations occasionnées dans le liquide et dans l'air, 
par l'évaporation. Pourquoi, en eflet, malgré un pouvoir réfrin- 
gent beaucoup plus grand, les huiles volatiles , ain^ que l'a vu 
M. Brewster, rendent-elles le tabaschir ( et tous les corps ci- 
dessus nommés ) plus transparents que ne le fait l'eau, et pour- 
quoi Us huiles fixes plus que les huiles volatiles? C'est que, 

(I) BiOT, Traité de physique, 1817, t. II, p. 110. 
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d'une part y ni les unes ni les autres ne gonflent onàcun de ces 
corpê eo^me k fait Peau, et que , de l'autre, les huiles fixes ne 
se vaporisent pas dans l'air. 

Je ne sais pas si l'on avait expliqué complètement jusqu'ici , 
le phénomène si vulgaire et si redouté de la ménagère et du bi- 
bUomane , la tache d'huile I 

4. Pesanteur spécifique. 120 fragments de tabaschir^ pesant 
ensemble dans Tair 2,526 grammes^ ont été introduits dans un 
flacon qui pesait 78,879 grammes , étant rempli d eau distillée 
bouillie et refroidie à 4 degrés centigrades , ce qui était alors la 
température du laboratoire lui-même. Le flacon ayant été bou- 
ché aussitôt , pour s^opposer à la perte de l'air qui commençait 
à se dégager du tabaschir, puis séché à Textérieur et pesé , il a 
accusé une perte de 1,257 grammes, représentant le poids de 
l'eau déplacée par le tabaschir naturel^ c'est-à-dire ayant ses 
pores remplis d'ain 

La pesanteur spécifique du tabaschir naturel , calculée d*après 
cette donnée serait de 2,0095 ; mais en faisant la correction 
relative à la pesée du corps faite dans Tair, on trouve 2,0108 
pour la pesanteur spécifique du tabaschir naturel , à 4 degrés 
centigrades. 

Ce résultat étant constaté, j'ai débouché le flacon pour laisser 
dégager l'air, et pour être certain de son dégagement complet, 
j'ai laissé le 'flacon exposé pendant 4 jours dans le vide de la 
machine pneumatique. Alors, aucune bulle d'air ne se dégageant 
plus , et le tabaschir étant devenu aussi transparent que pos- 
sible, j'ai acbcvé de remplir le flacon d'eau distillée et je l'ai 
bouche, séché et pesé. Le poids de Teau déplacée n'était plus 
que de 1,176, ce qui donne 2,14797 pour la pesanteur spécifique 
du tabaschir privé d'air, et plus exactement 2,1492, en faisant 
la correction relative à l'air. 

. Le tabaschir complètement imbibé d'eau , séché extérieure- 
ment avec du papier, pesait dans l'air 5Br-^224 , et contenait par 
conséquent 2Kr-y698 d'eau imbibante ; en ajoutant à ce dernier 
nombre celui 1^176, qui représente le volume du tabaschir privé 
d'air, on trouve 3,874 pour le volume total du tabaschir imbibé 
d'eau. Or, ce voluiiie est au volume primitif ( 1,257) :: 3,0819 
: 1 ; c'est-à-dire que le tabaschir, complètement imbibé d eau , 
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a triplé de ▼olvmc. C'f«t po«r n'avoir pas faîtattentâiMi à 
ci roonstance que le docteur Brenster a tiouvié fXNir œ corps vae 
densité faible d'environ 0,66, qui lai faisait BoppOMT que, dau 
le ubaschir naturel , l'espace occupé par les poves était à odui 
de la matière solide comme 2,307 et 2,â686 sont à 1 ; tmdb 
que, en réalité, ce rapport est conuae 1,257 — 1,176 oa :: 
0,081 : 1,176; ou comme 0,0689 : 1 , on conme 1 : 14,518. 
Autrement encore, «i l'on représente le volume du tabascUr 
naturel par 1, le T<dunie des pores sera 0,0644 et œlai de la 
matière solide 0,9356. 

5. AdÀon du calorique. Le tabasohir chauffé dans un tube, 
sur la flamme de l'alcool , dégage de l'eau aooompaçuée dNine 
très-légère odeur particulière et agréable (1); la madère n'é- 
prouve aucune coloration. 

0s'-,344 de tabascfair ont été chauffés dans un creuset de pla- 
tine , dans un petit fourneau à réverbère : la perte a été de 
0,010, ou de 2,907 pour cenC La matière calcinée n'avait aucu- 
uement changé d'aspect ; les parties opaques étaient toujours 
d'un blanc de lait , et les parties translucides o Araôeot la teinte 
bleuâtre de l'opale avec un oommenoement d'irisation. La pîenre 
s'écrasait toujours facilement sur le verre sans le imyer, et elle 
se dissolvait toujours à froid dans la potasse caustique ; seule- 
ment il fedlait plus de temps pour que la disM^ution fât com- 
plète. 

16>'',875 de nouveau tabaschir ont été chauffât pendant long- 
temps et très-fortement dans le même fourneau surmonté d'un 
tuyau de tôle; la perte a été de 0,055 ou de 2,9S3 pour cent. 
Alors la matière n'était plus soluble à froid dans la potasse caus- 
tique et elle rayait la porcelaine; il a fialiu la pulvériser dans un 
mortier d'agate. 

6. Solubilité dans Veau. L*eau dans laquelk avait séjourné 
les 2sf-,Ol7 de tabaschir entier de l'expérience quatrième, a 
laissé, par son évaporation à siccité , 09r*,0l7d'un résidu Manc 
et opaque (0,673 pour cent). €e résidu devenait si parfaitement 
transparent dans l'eau qu'il paraissait afy dissoudreentièrement ; 



(I) Cette odcw ett lavéme qve celle dm bots et bamboa , qaandon 
le râpe. 
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mrâ Veam àéetm^ét' Ussait sm hf vnm un ewMl M i^ i dkt n m i^ 
qeîrepveoaksan opacité par h desâcesticNk La liipiear amol «m 
gtfht très^&iUe, partmdiet, comme nn peu aetrin^ftot; cttt 
présentait tm tontnesai un frès-fiatUB indice d'akaliaité^ etfos»» 
mdl avec le» nitsMea de Inaryte et d^ais^eirt des pcéâpités lirop 
ahondants pour qWoa- pét ke attribnev a la; seule pvéaecboe d'im 
cUoiwe et d'u sulfate sc^Me. D'aîllenis ces précîpiiés étaient 
foot partie sokibka dao&Pacide azotique y et probaMement que la 
partie insoluble ëtait en partie formée de silice. 

7. 18^*^6^ de tabascbir polvérisé ont été laisses ea contact , 
pendant deux jours, dans l'eau distillée ( lemp, 25 G.); la pavlîe 
insoluble ( A ) ayant été reçue sinr un filtre , on a fait éyapmnsi 
nu bain-marie la liqueur filtrée: le produit desséché pesait 
OSf-,024 ou 1,477 pour cent du poida du tabascbir. 

Ce produit était faiiolement translucide ; traité par l'eau» il a 
6mmi une liqueur ( B ) un peu jaunâtre , et un résidu biane 
ineduble (C). 

La liqueur jaunâtre ( B) ramène au bleu le tournesol fisible»^ 
ment rougi par un acide , et les réactifs y indiquent une peeUa 
quantité de chlorure et une plus grande quantité de sulfatei 
Elle forme avec le chlorure de platine , après son évaporât ion 
presque à siccité^ des cristaux octaédriques et cubiques de chlo- 
rure double potasuqne ; etle ne fournit pas le moindre indice de 
phosphcUe^ par Taddition du sulfate de magnésie et de Fammo-^ 
niaque (1). 

Le résidu blanc (G), que Teau ne dissout pas, présente tout 
à fait l'aspect du tabascbir primitif ; il paraît aussi peu soluble, 
dans l'eau* 

Jja partie insoluble (A) du tabascbir, qui était restée sur k 
filtre , a été bouillie dans un matras avec de l'acide nitrique 
étendu d*eau , et la liqueur a été passée à travers le même filtre 
préalablement lavé avec de l'acide étendu. Elle a fourni ^ par 
sonévaporation àsiccité^ un résidu peu abondant, blanc, opaque. 



(i) Cette expérience a été faite beaucoup plu$ tard que les autres, 
lorsque , après avoir reconnu la présence de pliisiemrs phosphates d»ns 
1« bois de bambou, j*8t fottlu m'asaurer s'ik on esislait aussi dans le 
tabasehir. 



— 168 ~ 

déliquesoent, duquel Teau a sëparé une petite quantité de nliœ 
gâatineuse. La liqueur ayant été précipitée par Toxalate d*am- 
moniaque, pub additionnée de sulfate de magnésie et d'ammo- 
niaque, n*a fourni aucun indice d'acide phosphorique (1). 

8. W'^47S de tabaschir pulvérisé ont été soumis à une longue 
â)ullition dans l'eau; après un long repos, le liquide étant de- 
Tenu transparent, on l'a décanté et évaporé à sicdté. Il est resté 
0^*^036 d'un produit blanc et opaque ( %44 pour cent). Ce pro- 
duit , de même que celui de l'expérience sixième , disparaissait 
dans l'eau , mais êeulemmt en raison de sa transparence acquise; 
car l'eau en a dissous à peine un milligranune , et le reste était 
tellement adhérent au yerre que le frottement avec de la cendre 
n'a pu l'en détacher (2). La liqueur évaporée n'exerçait aucune 
action appréciable sur le tournesol. 

La di£férehce qui existe entre l'action de l'eau froide et celle 
de l'eau bouillante sur le tabaschir, consiste en ce que l'eau 
froide en extrait une très-petite quantité d'un silicate alcalin 
soluble ; tandis que l'eau bouillante dissout une quantité plus 
considérable du tabaschir lui-même , dont la réaction alcaline 
parait nulle au tournesol (3). 



(i) La liqaear abandonnée k réFaporation spontanée, a cependant 
formé un précipité sablonneux, trop abondant pour être du phosphate 
ammoniaco-magnésien , et qui , tu au microscope , présentait de beaux 
octaèdres réguliers , mêlés de cabo-octaèdres. La formation de ces cris* 
taux m*a embarrassé pendant quelques instants ; mais la réflexion et Tex- 
périence ro*cnt montré qu'ils étaient formés Hoxalate ammoninco^ma^ 
gnèsien, sel qui se trouve ainsi être isomorphe avec Toxalate de chaux. 
Cette expérience montre qu'il est utile, lorsqu'on vent se débarrasser 
de la chaux, dans la recherche de lacide phosphorique, de ne pas em- 
ployer un excès d'oxalate d'ammoniaque. 

(3) C'est un fait curieux que la forte adhérence contractée par le ta- 
baschir avec le verre, lorsqu'il se précipite à chaud de sa dissolution 
aqueuse. 

(3) Cependant si, après avoir fait bouillir le tabaschir dans l'eau, on 
Uisse le liquide s'évaporer lentement à Tair, il s'y formera un dépôt géla- 
tineux et demi-opaque, insoluble dans l'eau, qu'on pourra séparer par 
décantation. La liqueur abandonnée de nouveau à elle-même, forme an 
second dépôt pareil au premier, et on pourra eu obtenir un troisième de 
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9. Par une circonstanoe que je n'ai pu m'expliquer, le tabas- 
chir, après aroir servi à Pezpërience précédente, avait subi une 
perte de poids assez notaUe. Supposant qu^ peut-être une partie 
de la silice avait pu être vaporisée par Feau , à la manière de 
l'acide borique » j*ai priA 08r-,50 de nouveau labaschir pulvérisé 
et je les ai fait bouillir pendant plus de six heures dans de l'eau 
distillée et dans un matras de verre. Le tout réduit à sicdté dans 
une capsule et séché à 100 degrés pesait 0sr-,SO3. Il n'y avait 
donc to aucune perte par l'ébullition ; je trouvab au contraire 
un léger excédant de matière , dû sans doute à l'action dissol*» 
vante de l'eau distillée sur le verre ; action qui avait fût croire 
aux anciens chimistes à la conversion de l'eau en terre, par une 
longue ébullition faite dans des vases de verre. 

10. .<#fiaiifsejKirtopo(aMe.0sr*,82 de tabaschir ont été traités 
à froid , par un soluté de potasse caustique. La dissolution s'en 
est opérée complètement en trois ou quatre jours, et la liqueur 
avait acquis une teinte jaunâtre. 

On a étendu d'eau et sursaturé d'adde chlorhydrique ; mais 
il ne s'est formé aucun précipité, même à l'aide de l'ébullition. 
On a donc lait évaporer à siccité et fait bouillir le résidu dans 
l'eau distillée : il en est résulté un premier produit de silice qui, 
bien lavée et calcinée, pesait 0S'',76l. 

On a de nouveau évaporé la liqueur à siccité et on a traité 
le résidu par Teau qui a laissé précipiter une nouvelle quantité 
de silice. Enfin, la liqueur saline ayant été évaporée de nouveau, 
<m a chauffé le résidu mhdêisouê de la ehakiêr rouge et on l'a 
traité par l'eau. Il en est résulté une troisième quantité de silice 
qui, réunie aux deux autres, en a porté la quantité totale à 
0,802. Cette quantité répond à 97,8 pour cent de ubaschir; et 
comme la proportion d'eau a été déterminée précédemment à 
2,933, il semblerait en résulter que le tabaschir ne contient qua 
de la silice et de l'eau. On trouve même un excédant de poids 
de 0,733, dû sans doute à ce que la silice n'avait pas été suffi» 

la même manière. La liqaear qui reste retient an silicate pins solable 
qae les premiers, plas alcalin , iemblable à celai obtenu parTeaa froide, 
et ramenant an bien la teinture de toamssol faiblement roogie par an 
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samineDtckstéchëe ; car ce n'est qmt phit tard ^pie j'ai reoomitt 
combien il est nëonêam <le chanfier fortement la silice pour 
la priver de Mite Teali tp'elle ooaAieiit. 

11. analyse par Vmeide tulfuriqiu. 08r-,673 de tabaschir pul- 
▼ërisé ont été inlroduts dans un matras'de verre avec de l'acide 
anlfurîque pur. et concentré. Auasitét cpie Facide touche la 
poudre celle-oi devient jaunâtre -et presque transparente ; par 
rébuHîtion,la couleur est -devenue noirâtre. On a étendu d*eMi, 
laissé reposer la silice, décanté l'acide , lavé le précipisé sili-. 
ceux, «te. La liqueur acide a lété évaporée à siccité et le résidu, 
qui ëtait noirâtre^ a été traité par l'eau. La partie insoluble » ^«i 
était encore de la silice^ est devenue blanche par la calcination : 
réunie à la première obtenue^ elle a formé un total de 08%85 
seprësentam 97,865 de siliœ podr 100 éd lafaeschin L'ean de 
lavage évaporée dans «m cienset de platine , a laissé un résidu 
qui, chauffé au rouge» s'est fondu en un verre incolore pesant 
0Br-y016. Ce résidu, traité par l'eau, rougissait le tournesol, 
etfvéciprtait aboodamuMat le ailralie de baryte et le cblomre 
de platine. Il précipitait aussi par l'oxalate d'ammoniaque, et 
contenait un peu de chaux. Il représente environ Osr -,0059 de 
potasse, répondant à 0,676 d'alcali pour 100 de tabaschir. 

En ajoutant aux résultats de cette analyse « la quantité d'eau 
déterminée antérieuremeot, on trouve, pour 100 parties de ta- 
baschir: 

Silice 97,363 

^tasM ftv«c oa pe« d« «liiuv. « . . ofi^ 
fia». a,9ii 



100,974 



Supposant cette Ibis, que l'excès de poids pouvait être dû en 
partie k Tacdon dissolvante de l'acide sulfurique sur le verre ^ 
}'ai recommencé l'analyse eu n'employant que des vases de pla- 
tine. 

12. 28^*, 32 de tabaschir réduit en poudre très-fine ont été 
mélangés dans une capsule de platine avec 12 grammes d'acide 
sulfurique pur et concentré. Le mélange prend aussitôt la forme 
d'un mucilage jaunâtre, et dégage une odeur aromatique sem- 
blable à celle du tabaschir exposé au feu. On a chau£fé pendant 
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très-longteiB|» aa baui de sable de narâbe à ^ponber la plut 
grande partie de Facîde ; on a éteuds d'eau et ëraporé presque 
à sîccrië. Le résidu , qui était aoirâtic, a été étendu d'can : la 
nlîce bien lavée ^ calculée et devenue tvès-hhnelie, pesait 
»,166. 

Les hqvenrs acides «nt été évaporées : nouveau résidu bru- 
nâtre , devenu blanc jaunâtre par une légère calcHaatiftA. Ce ré<* 
sidu traité par Teau, a laissé 08'-^ 030 de silice. 

Le liquide 9 toujours acide ^ a été de nouveau évaporé à sic- 
cité, et le résidu chauffé avec uiénagemeut^ jusqu'à cessation 
complète de vapeur acide» Ce résidu ^ traité par l'eau ^ a encore 
fourni 0,053 de silice calcinée. Toute la silice réunie pesait 
2gr.,249 ou 96,94 pour 100 de tabaschir* 

Eaûsk le liquide ,. rengissaut loajown le toiuiieaol , a été éva- 
pové «ne dernière lais à nodié et la vésidu cbauffé au ronge 
iJbatmr ; il pesait alors W,93, il n'était pas fondu coauue le 
produit oorres^poiuiani de l'analyse précédente , il avait une ap-« 
parence terreuse ^ et était en partie rovgr et e» partie blanc II 
a kmé, après avosi* été traité par Teau bouillanâe, OiF.^QOi 
d'iaide rouge de fer certainement étranger au taUiâcbir et que 
je ne puis attribuer qu'à os que j'ai négligé de laver avec uis 
acîde la capsulé nstiiMi de platine qui m*a servi. Le sel dissous^ 
dont la quantité éuit de 0e>-^2S6, ayant été amené à l'état de 
soluté concentré , a présenté les caractères suivants : 

La liqueur a laissé précipiter une quantité relativement con- 
sidérable de crîstaujc aiguillés de sulfate de cbaux ; elle rougit 
toujours le tournesol; elle précipite toujours fortement par 
Toxalate d'ammoniaque et contieat évidemment encore beau- 
coup de sulfate de cbaux ; elle n'est pas troublée par le chlorure 
de platine (1); mais par l'evaporation spontanée à siccité, elle 
kisBe un résidu formé de cristaux jaunes et réguliers de chlorure 
double de platine et de potasnum, mélangé de cristaux aiguillés 
Uaucs de sidfale de chaax. 

Cette dernière analyse ne paraît prouver que les résultats de 
celle qui Ta précédée, se sont augmentés^ principalement eu c» 

(i) D'antres expériences m'ont porté à croire que je n^avaispas ajouté 
de chlomre de plathie. 
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qui concerne la potasse, par suite de Faction dissolvante de 
l'acide sulfurique sur le Terre ; elle confirme l'analyse faîte par 
la potasse qui a montré que le tabaschir de l'Inde ne peut con- 
tenir qu'une très-petite quantité d'alcalis ; elle montre enfin 
que ces alcalis sont la chaux et la potasse. Je pense que les 
cbifires suivants représentent , à très-peu près, la composition 
du tabaschir de llnde. 

Silice 96,94 

Eaa 3^ 

Chaos et potasse • • o,i3 

Matière organique • traces 

100,00 

Ces résultats s'accordent très-bien avec ceux anciennement 
trouvés par Macie, et diffèrent beaucoup de ceux obtenus par 
Vauquelin , opérant sur un tabaschir du Pérou ; mais je regarde 
ce dernier comme tout à fait exceptionnel. Quant à celui que 
l'on a dit avoir été retiré d'un bambou coupé dans une serre, 
près de Londres, si j'ose dire ce que j'en pense, ce tabaschir 
ressemblait tellement à un petit caillou d'une allée de jardin que 
je soupçonne le jardinier d'avoir voulu se donner de l'impor- 
tance , en le présentant comme extrait de la tige de son bambou. 

{La fin au prochain numéro. ) 



Sur la forée élastique des vapeurs ; par M. V. Rxghault. 
( Extrait des Comptes rendus de VAcadémie des sciences.) 

Dans une suite de mémoires publiés, il y a déjà quelque temps, 
dans les comptes rendus de l'Académie des sciences, M. Regnault 
s'est occupé, avec sa précision habituelle, de l'étude de la force 
élastique des vapeurs qu'il a considérées d'abord dans le vide et 
dans les diflférents gaz, et qu'il a examinées ensuite lorsqu'elles 
sont fournies par des liquides mélangés ou superposés. 

Quoique ce travail ne soit guère que la confirmation des prin- 
cipes établis précédemment par des physiciens célèbres, tels que 
Dalton , Gay Lussac^ Rudberg , il est asses imporunt par lui- 
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même et par les détails quHl comporte , pour que nos lecteurs 
aient intérêt à le connaître. 

Il ne s'agit pas, d ailleurs , comme on pourrait le croire, de 
physique transcendante ou mathématique, mais des lois les plus 
élémentaires de la physique , de ces lois qui sont enseignées 
dans tous les C9UT8, même les plus simples, et dont plusieurs ont 
été admises sans avoir reçu la sanction d'une expérience sévère 
et précise. 

Le travail de M. Regnault se divise en cinq parties qui se 
rattachent toutes au même sujet : la force élastique des vapeurs, 
mais qui embrassent des cas particuliers et bien distincts. 

S I. Force élastique des vapeurs dans le vide. 

On sait avec quel soin et quelle précision M. Regnault a dé- 
terminé la force élastique de la vapeur d'eau pour les diverses 
tentpératures auxquelles elle peut exister. Il a voulu , dans ce 
chapitre, établir la même détermination à l'égard de plusieurs 
autres liquides aujourd'hui très-répandus , tels que l'alcool , 
Téther, le chloroforme, le sulfure de carbone, l'essence de téré- 
benthine. S'il ne s'agissait que de reproduire les nombres aux- 
quels il est parvenu^ notre travail serait à peu près inutile et 
sans objet. Mais M. Regnault a fait, pour arriver à cette déter- 
mination, des remarques assez importantes et que nous devons 
signaler. 

La force élastique de chaque vapeur a été déterminée par deux 
moyens : 1* par le moyen statique , qui consiste à porter une 
petite quantité de liquide dans le vide barométrique, et à me- 
surer la dépression qu'il occasionne sur le mercure du baromètre; 
2* par le moyen dynamique , qui consiste à porter une certaine 
quantité du même liquide dans une petite cornue, et à mesurer 
la température que présente sa vapeur, lorsqu'il bout sous la 
pression d'une atmosphère artificielle. 

Or, M. Regnault a reconnu que ces deux moyens conduisent 
exactement au même chiffre , toutes les fois qu'on opère sur un 
liquide homogène ; et il en a conclu qu'un des meilleurs moyens, 
sinon le meilleur, de s'assurer de la pureté et de l'homogénéité 
d'un liquide volatil , est de vérifier la coïncidence des réiultats 
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qu'il fournit, lovsqu'on le somnet sucoestivement à chacune de 
ces deux déterminations. 

Une autre remarque non moins importante a été faite dans le 
cours de ces recherches : certains liquides homogènes, ayant, par 
conséquent, un point d'ébullition fixe et biea déterminé, se mo- 
difient notablement dans leur composition moléculaire , lors- 
qu'ils sont, exposés pendant longtemps à une presskm âevée. 
G est ainsi que l'essence de térébenthine bien pure et bien leo- 
tifiée qui bout dans les conditions ordinaires à 156*^8, perd cette 
propriété , quand elle a bouilli pendant plusieurs heures sovs 
une pression de sept ou huit atmosphères. Son nouveau point 
d'ébullition n'est plus alors qu'à ^SO"", et il se maintient à ce 
chiffre , même après qu'on a fait cesser l'énorme pression à la- 
quelle elle était momentanément soumise. 

§ II . Force élastique des dissolutions salines, 

L'eau chargée de sels bout plus tard que l'eau pure : c'est un 
lait que tout le monde connaît et qu'on explique ordinairement 
par l'affinité qui existe entre les sels et l'eau. Par une suite né- 
cessaire, Teau qui contient des sels en dissolution dcHt avoir tme 
force élastique moins considérable que l'eau pure , puisque le 
point d'ébullition d'un liquide n'est autre chose que le terme 
on sa vapeur fait équilibre à la pression de Tatmosphère* 

Mais yoîcï une remarque faite par Rudberg et qui ne s'ex- 
plique pas tout d'abord aussi facilement : quel que soit le retard 
imprimé au pcHnt d'ébullition de l'eau par la nature ou la pro- 
portion des sels qu'elle tient en dissolution, la température de sa 
vapeur n'est jamais plus élevée que si elle s'échappait de l'eau 
pure. 

Ainsi que l'on prenne deux petites cornues : que l'on mette 
dans Tune de L'eau distillée pure et simp&e , et dans l'autre de 
l'eau distillée saturée de chlorure de calcium. Si l'on porte les 
deux liquides à l'ébuUition , on sait fort bien qu'on aura deux 
degrés fort différents. L'eau pure bouillira à son terme ordinaire 
qui est à 100'' tandis que la solution saline ne bouillira qu'à 160° 
et même à 180^, si elle est exactement saturée. Que l'on porte, 
cependant» un thermomètre dans la vapeur qui s'échappe de 
ces dsnx tiquidcs sî inégalement chauds, et on est frappé de voir 
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qu'il accuse exactement la même température de 100 degrés. 
Ainsi la vapeur qui s'échappe du liquide à 1 80'' , n'est pas plus 
chaude que celle qui sort du liquide à 100^ 

Ce résultat qui a paru extraordinaire au moment où il a été 
annoncé par Budberg a été vérifié tant de fois depuis , qu*il est 
admis aujourd'hui par tous les physiciens^ sans exception. 
M. Regnault cependant a voulu le vérifier à son tour, et il Ta 
fait avec tout le soin possible , en soumettant les liquides à des 
pressions excessivement variées , tantôt plus fortes , tantôt plus 
faibles que la pression normale. Dans tous les cas qu'il a exami- 
nés, le résultat de Rudberg s'est trouvé parfaitement exacte en 
sorte qu'il n'y a aucun doute à conserver à cet égard. 

Il ne reste plus qu'à en donner une explication rationnelle. 
On est obligé d'admettre, pour cela^ que la vapeur, au moment 
où elle s'échappe de la solution saline , subit une dilatation con- 
sidérable qui rend latent l'excès de sa chaleur, et qui la ramène 
exactement à la température où sa force élastique fait équilibre 
à la pression de l'atmosphère. 

Passant ensuite à un autre ordre d'idées, M. Regnault a cher- 
ché si le retard imprimé au point d'ébullition de l'eau par les 
sels qu'elle tient en dissolution, pouvait constituer une mesure 
suffisamment exacte de leur affinité pour ce liquide, et il a re- 
connu qu'une pareille déduction ne pouvait être adnnse^ au 
moins dans toute sa rigueur. 11 faudrait, pour qu'elle put l'être, 
que le retard produit par un même sel fût en raison directe de 
sa quantité, et qu'ainsi une masse double de chlorure de calcium 
produisît un retard deux fois plus grand sur le point d'ébullition 
de l'eau. Or, cela n'est pas, et les variations qu'il est permis 
d'observer dans ces circonstances, suivent une loi plus complexe, 
emiërement dépendante de la nature du seL 

L'observation de la force élastique des dissolutions salines n'en 
est pas moins très-importante, selon lui, et il pense uiêuie qu'elle 
doit être préférée à celle du degré de leur ébuUition, lorsqu'on 
veut avoir une indication précise sur leur volatilité. Les diffé- 
rences sont, il est vrai, plus petites, mais elles sont nettes et par- 
faitement saisissables, tandis que lorsqu'on observe le point 
d'ébulUtion d'un liquide complexe comme une dissolution saline, 
on peut commettre une erreur de 8 à 10 degrés dans l'observa- 
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tion, à cause des soubresauts qui sont très-fréquents, et qui dé- 
terminent des variations de chaleur brusques et considérables. 
Ce n'est pas seulement comme indication physique sur la vo* 
latilité des corps que l'étude des forces élastiques peut offrir de 
rintérêt ; elle est surtout très- importante parles renseignements 
qu'elle peut fournir sur les phénomènes chimiques qui se passent 
dans le mélange des dissolutions. M. Regnault ne doute pas 
qu'en la pratiquant avec soin on arrive à savoir si les doubles 
décompositions s'opèrent au moment même du mélange f ou si 
elles ne s'effectuent qu'à l'instant où la précipitation a lieu. 

§ III. Force élastique des vapeurs dans les gaz* 

On admet généralement que les vapeurs se comportent dans 
les gaz comme dans le vide avec cette seule différence que dans 
tes gaz l'équilibre de pression s'établit lentement, tandis que 
dans le vide il s établit presque instantanément. Cette loi phy- 
sique a été établie par Dalton , mais elle n'a guère été vérifiée 
que par l'expérience de Gay-Lussac, qui en donne plutôt une 
élégante démonstration qu'une vérification rigoureuse. 

M. Regnault a repris l'expérience de Gay-Lussac en opérant 
de même avec la vapeur d'éther, mais en la mêlant successive* 
ment à Tair^ à l'hydrogène et à l'acide carbonique. Il a mis à 
profit tous les perfectionnements qu'il a lui-même apportés dans 
les procédés manométriques indispensables pour cet objet, et 
voici les résultats qu'il a obtenus : 

La force élastique de la vapeur d'éther est toujours un peu 
plus forte dans le vide que dans Pair. La différence est asset 
petite pour qu'on Tait négligée jusqu'ici , mais elle n'en existe 
pas moins. Elle tient à l'action Iiygroscopique des parois qui 
condense à tout instant une portion de vapeur dont la force 
élastique se trouve par là diminuée. Il est vrai que le même effet 
doit avoir lieu dans le vide. Mais ici le liquide fournit instan- 
tanément assez de vapeur pour compenser la perte, tandis que 
dans l'air la réparation n est pas assez prompte pour établir une 
exacte compensation. 

La loi de Dalton est donc , selon M. Regnault y une loi théo- 
rique dont la vérification est impossible en pratique ^ au moins 
dans toute sa rigueur. Il faudrait pouvoir enfermer le gaz dans 
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un tube dont les parois fussent foruiëes parle liquide volatil lui- 
même sous une certaine épaisseur^ ce qui n*est pas praticable 
dans les conditions actuelles. 

S lY. Force éloêtiqtie d'un mélange de vapeurs. 

Tous les traites de physique enseignent qu'un mélange de 
plusieurs substances yolatiles qui ne se combinent pas chimi- 
quement , émet des vapeurs complexes dont la force élastique 
totale est égale , pour l'état de saturation , à la somme des ten- 
sions que chaque liquide produirait isolément à la même tem- 
pérature. Ce n'est, d'ailleurs, qu'une application de la loi de 
Dalton que l'on peut regarder comme applicable à tout mélange 
de fluides élastiques , gaz permanents ou vapeurs. 

Jusqu'ici , cependant , on n'a fait aucune expérience précise 
propre à vérifier l'exactitude de cette loi. Elle a été admise de 
confiance, parce qu'elle semblait une conséquence naturelle 
des idées qu'on s'était formées sur la constitution des fluides 
aériformes. 

Dans les recherches qu'il a entreprises à ce sujets M. Kegnault 
s'est attaché à trouver des liquides volatils dépourvus d'action 
chimique , et à former avec eux des mélanges binaires dont il a 
observé successivement la force élastique. 

Les mélanges sur lesquels il a ainsi opéré , peuvent se diviser 
en trois classes : 

V Substances qui n'ont aucune action dissolvante sensible 
l'une sur l'autre ; 

2* Subsunces qui se dissolvent dans des proportions plus ou 
moins considérables, mais non illimitées ; 

3"" Substances qui se dissolvent en toutes proportions. 

Les mélanges qui se rapportent au premier cas, sont : Teau 
et le sulfure de carbone; l'eau et le chlorure de carbone ; l'eau 
et la benxine. Le résultat a été que la force élastique totale est 
exactement la somme des tensions isolées. La différence , si elle 
existe, est si petite et si peu marquée qu'on peut la négliger 
complètement , et l'attribuer dans tous les cas à l'impossibilité 
ou l'on est de trouver deux substances totalement dépourvues 
d'action chimique. 

Un seul mélange de la seconde espèce a été examiné : c'est 
Jomm. d» Pkmrm. et éê Ckim. S* sSais. T. XXVU. (lUn 1SS(.) 1 3 
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celui que l'on forme avec Pëther et l'eau. Ou sait que l'eau 
dissout 1/12^ environ de son poids d'éther^ et que l'éther dissout 
1/36^ environ de son poids d'eau. Les deux substances ont donc 
une action réciproque limitée. Or la force élastique de leur 
mélange, loin de représenter la somme des deux forces élas- 
tiques isolées 9 représente à peine celle de l'éther seuL A -f- 24* 
elle lui est sensiblement égale; au-dessus, elle lui est inférieure ; 
au-dessous , elle la surpasse. On peut donc admettre que 1 affi- 
nité des deux vapeurs croit avec la température. 

Dans la troisième catégorie, M. Eegnauit a examiné trois 
mélanges : éther et sulfure de carbone ; sulfure et chlorure de 
carbone; benzine et alcool. Dans chacun de ces cas, la force 
élastique du mélange s'est montrée inférieure mênke à celle du 
liquide le plus volatil. On pourrait admettre, d'après cela, que 
la différence qui existe entre U force élastique du mélange et la 
somme des forces élastiques isolées, constitue une mesure de 
Taffiniié qui existe entre les deux liquides. 

§ V. Force élastique du même corps à l'état solide et liquide. 

Les expériences faites par M. Eegnauit sur la vapeur aqueuse 
entre et — 32° établissent que la courbe formée par l'eau 
solide est en continuité parfaite avec celle que donne l'eau li- 
quide au-dessus de O^. Les expériences faites depuis sur la 
benzine et l'hydrocarbure de brome , l'ont conduit aux mêmes 
résultats. 

On peut donc admettre comme démontré que les forces mo* 
léculaires qui déterminent la solidification d'une substance , 
n'ont pas d'influence ssnsible sur la tension de sa vapeur dans le 
vide, 

M. Regnault a voulu, toutefois, donner une nouvelle preuve 
de ce fsrit. Il existe une substance qui se prête merveilleusemept 
à ce genre d'expériences par l'inertie qu'elle présente dans le 
changement d'état, c'est l'acide acétique. Entre les températures 
de ô** et 17», on peut avoir cet acide à l'état solide ou à l'état 
liquide, selon les circonstances. La seule difficulté est de l'avoir 
absolument pur. Presque toujours il retient del'rau, ce qui lui 
donne une tension trop faible, et, si pour la lui faire perdre, on 
le distille sur de l'acide phosphorique anhydre , on fait naître 
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une petite quantité d'acétone qui lui donne une tensiott trop 
FMrte. 

M. ReçDauIt a «^lercké, autant que poisibte, à se prëmmir 
contre ce double ëcueil , et en faisant un grand nombre d'expé*- 
riences sur le même acide pris à la même* température^ mais à 
un état physique différent^ il a reconnu que la force élastique 
était sensiblement la même, et qu'ainsi le fait observé pour 
Teau était encore le même pour l'acide acétique. 

H. BUIGNET. 



Nouvelles obsermÊêions relatives à Paeikm du chlorure et du 
bromure de chaux sur ies stAstances organiques. 

Par M. Jales CHAVTÂKt% profestcnr de pbyjîqvA à la Facalté de Nancy. 

Dans un précédent travail , relatif à l'action de l'hypochlorite 
de chaux sur l'essence de térébenthine (1) , }'ai démontré la 
production d'uife quantité notable de chloroforme. Cette réac- 
tion n'est qu'un cas particulier des phénouiènes que présentent 
un certain nombre de corps organiques sous l'influence du 
même agent. 

Les difierents essais que j'ai entrepris à ce sujet, peuvent, je 
crois, m'amener à conclure le fait général de la production du 
chloroforme dans toutes les réactions du chlorure de chaux sur 
les huiles essentielles, hydrocarbonées ou oxygénées, ainsi que 
sur les corps neutres appartenant aux diverses séries alcooliques. 
Il se dégage en même temps une très-grande quantité de gaz 
acide carbonique. 

1** Huiles essentielles. Les essences sur lesquelles j'ai opéré 
sont au nombre de quinze à vingt et ont été obtenues les unes 
par moi; telles sont celles d'oranger, d*esLragon, de menthe 
poivrée, de sabine, de lavande ; les autres ont été prises dans le 
commerce, par exemple celles de badiane, de cédrat, de bcr- 
gamotte, de romarin, de genièvre, de citron, de thym, de 
rhue , de copahu. 

(1) Jcmrual de Pharmmeie, > séné, t. XXi, p. 86. 
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L'odeur caracjtëristique du chloroforme , sa densité; sa facile 
Totatilisation au bain-marie , et euGn l'analogie des réactions qui 
le produisent, sont autant de caractères qui ne m'ont jamais 
fait défaut et qui ne permettent de conserver aucun doute sur 
l'identité du produit ainsi obtenu » avec le chloroforme dérivé 
de l'alcool. 

Voici d'ailleurs le résultat de l'analyse de quelques-uns de 
ces produits : 

Chloroforme provenant de Vessence de menthe poivrée. 
C. » 10.96 H. -» 1.09 Cl. — 88.63 

Chloroforme de Veseence de citron. 
C. — 10,77 H. «i 1,09 Cl. *B W,5a 

Chloroforme de Vessence de rhue. 
C. a= 10,09 **• "=» ^»9' C'- =■ ^9>^^ 

Chloroforme de Vessence de badiane. 
G. « io,aa H. » 0.98 Cl. » 88.96 

Chloroforme de Vessence de lavande. 
C. = 10,53 H. = 1,0a Cl. =- 88,79 

Chloroforme de Vessence de thym. 
C. — 10,67 H. -« i,i3 • 

Je crois devoir attribuer le léger excès de carbone et d'hydro- 
gène obtenu dans la plupart de ces analyses , à une petite quan- 
tité de carbure d'hydrogène qui accompagne opiniâtrement le 
chloroforme et dont on ne peut le débarrasser qu'à l'aide de 
traitements réitérés par Tacide sulfurique. 

2^ Huiles grasses. Cette production constante du chloroforme 
avec les huiles volatiles m'engagea à étudier coinparanveuient 
l'action du chlorure de chaux sur les huiles fines. 

En chauffant une émulsîon faite avec dix parties de chlorure 
de chaux , une d'huile blanche et suffisante quantité d'eau , il se 
manifeste une tuméfaction très-violente, et la réaction, ainsi que 
les précédentes, est accompagnée d'un grand dégagement de 
chaleur. Il distille de l'eau possédant une odeur particulière qui 
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rappelle celle de Tacroléine; mais on n'obtient pas trace de 
cfaloroforme. 

Il existe toutefois une huile grasse qui par ses propriétés s'é- 
loigne notablement des bulles fixes ordinaires : c'est l'huile de 
ridn. D'après la transformation des différents alcools ou de 
leurs aldéhydes en chloroforme ^ il deyenait intéressant» de re- 
oonnaître si un corps qui donne aisément de l'œnanthol n'é- 
prouTerait pas une métamorphose analogue. Pour cela je fis 
réagir rhypochlorite de chaux sur l'huile de ricin, en suiyant 
les indications mentionnées plus haut. L'eau fut accompagnée , 
dans sa distillation, d'un liquide plus dense qu'elle , d'une odeur 
forte et tellement persistante, que plusieurs distillations au bain* 
marie ne purent l'en débarrasser complètement. Le produit de 
la dernière distillation fut agité avec de l'acide sulfurique con- 
centré, puis redistillé, efLl'on obtint ainsi une liqueur jouis- 
sant de toutes les propriété caractéristiques du chloroforme. 

d"" Résines {cohpkane). Les rapports de composition qui 
existent entre l'huile de térébenthine et la colophane devaient' 
me faire rechercher si la transformation de ce dernier corps en 
chloroforme pouyait s'opérer dans les mêmes conditions que le 
premier. Pour cela , de la colophane finement pulvérisée fut 
intimement mélangée avec du chlorure de chaux , puis délayée 
ayec de l'eau en proportion convenable pour former une bouil- 
lie demi-liquide. On distilla ensuite le tout comme à l'ordinaire. 
La réaction fut énergique, le boursouflement considérable, 
mais on n'obtint pas du tout de chloroforme. La liqueur dis- 
tillée était parfaitement claire , insipide , et possédait une légère 
odeur aromatique agréable qui se dissipa rapidement. 

4* Sucre, fécule. La manière dont le chlorure de chaux se 
comporte vis-à-vis de toutes les substances que je viens de men- 
tionner n'a rien de comparable , quant à l'énergie de la réac- 
tion, avec ce qui se passe lorsque le même corps se trouve au 
contact de certaines matières neutres, telles que le sucre, l'a- 
midon , etc. 

Si l'on chauffe dans un matras un mélange de sirop de sucre 
et de chlorure de chaux , la décomposition commence à une 
température bien inférieure au point d'ébuUition de l'eau, avec 
une violence telle que le liquide est projeté de toutes paris et 
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qu'il pourrait y avoir du danger si Ton opérait sur nue qvaatiié 
un peu considérable de mélange. Je suis arrivé à modères 
cette réactioo en agissant sur une disaoluUoii tiède de sucre , et 
faisant arriver peu à peu dans la cornve^ à l'aide d'un tube eo 
S, l'hypochlorite dissous dans Teau. On oblieat eiMsore d^ 
cette manière une décomposition irès-vive; naaia elle est cepen* 
dant assez régulière, pour que l'on puisse recueillir sans perle 
la liqueur distiUée. Malgré ces précautions, je n'ai pu veuavqoev 
dans ce produit la moindre apparence de chlorofocoie. 

En soumettant l'essence de térébenthine» ainsi queVluaieuiai 
autres huiles essentielles^ à ractioa du bromure de chaux , j'ai 
obtenu un produit tout à fait parallèle à ceUi que in avait 
fourni le chlorure , c'est-à-dire du hromoforme. 

On mélange de la chaux éteinte avec de Teau , de manière à 
avoir une pâte demi-liquide parfaitement bomogèœ ; o» ^ 
ajoute peu à peu du brome en. remuant sans cesse , jusqu'à et 
que la couleur rouge de ce corps cesse de disparaître. La. niasse 
s'échauffe pendant l'opération en même tempsqu'elle s'épaîask; 
on y ajoute alors de Teau en quantité suffisante pour ramener le 
tout à sa consistance primilive. Ceci fait^ on verse dans le né^ 
lange de l'essence de térébenthine et l'on agite de manière à 
émulsionner parfaitement cette huile dans la masse. On iatv«H 
duit le tout dans une cornue et l'on chauffe. Bientôt une réac» 
tion vive s'opère , mais beaucoup moins tumultueuse cependant 
qu'avec le chlorure ; il se dégage du gaz acide carbonique , et 
il distille un liquide lourd ^ d'une odeur éthérée^ surnage d'une 
certaine quantité d'eau. On rectifie ce produit brut par quelques 
disiillatiods fractionnées, et Ton obtient alors une liqueur doot 
toutes les propriétés possèdent l'analogie la plus eompiète avec 
celles du bromoforme ordinaire. 

Avant qu'un corps, en se décomposant, atteigne les liaaites 
extrêmes de la forme organique , acide carbonique^ eau^ amsT 
moniaque, cyanogène, il se transforme en composés d'une p«Or 
duction moins générale, mais aussi d'une destruction tmoàm 
avancée. Ces produits, suivant les différents a^nls que l'on 
emploie, ainsi que les corps soumis à la réaction, peuvent être: 
les acides acétique, formique, oxalique^ divers carburea d'hy- 
drogène, dea alcaloïdes, etc. 
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Cette formation de corps identiques ^ dans des circonstances 
analogues , peut souvent permettre de rapprocher certaines subs- 
tances que l'on serait disposé à lenir éloignées Fune de Tautre. 

Sk donc, au point de vue pratique , les faits que j'ai exposés , 
relativement à l'action du chlorure de chaux sur les huiles es* 
aetUieUesen général , n'ont pat actuellement toute Timportance % 
qae l'on serait en droit d'en attendre, du moins sous le rapport 
théorique , ces phénomènes pourront avoir quelque utilité en 
âgnalant le chloroforme comme un produit constant de l'action 
des liypoçhlorites sur certains composés organiqnes. Us permet- 
tiont peut-«tre d'établir un nouveau terme de rapprochement 
chimique entre des corps parfois fort différents par leurs affi- 
nités et leurs composition , mais cependant entre lesquels une 
étude plus approfondie pourra faire découvrir un jour de 
noAveaux liens et de nouveaux rapports de propiiélés. 



De la présence de Valdéhyde dans le vinaigre. 

Par MM. £. Marcbahd et Mbkakd. 
jÊ M, BoDLLiT, réàaetewr an Joamal de Pharmacie et de Chimie. 

Le cahier de janvier, du Jowmal de Pharmacie et de Chimie 
oontient un remarquable mémoire de M. Magnes Lahens sur la 
pcésenoede l'aldéhyde dans le via, le vinaigre, etc. Les impor- 
tjdites observations du savant pharmacien de Toulouse sont cod- 
frmées par des expériences que Tun de mes amis , M. le docteur 
Ménard, aujourd'hui médecin à BacqueviUe, et moi, avons 
entreprises en 1840, dans le but de résoudre une question que 
(e sort lui avait départie pour sujet de thèse. — J'extrais de la 
dièse ^o'il a aoulenue devant la faculté de médecine de Paris le 
22 août 1840 , tout le passage relatif à cette question. -— Si vous 
kn trouvez quelque utilité , je vous prierai , tant en mon nom 
4|u'cn cekûde M. Ménard , de lui donner place dans le prochain 
nwoéro du Journal de Pharmacie , et je vous vn adresse dès à 
présent lous mes remercimients. 

Eugène Makchasd. 
Fécamp, i8 février i855. 
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Elirait de la Jthèse de M. le docteur M&aid. 

Quels sont les caracUres du vinaigre de ddre et de poùri ? 

« f^inaigre de poiré. — Ce yinaigre, que l'on pourrait prendre 
«jusqu'à un certain point pour du yinaigre de yin Ûble et 
.' » de qualité inférieure , se présente sous forme d'un liquide 
M d'une couleur légèrement ambrée, douée d*une sayeur acide 
» et fade laissant un arrière-goût sucré y ou plutôt mucilagineux ; 
» son odeur est celle du yinaigre. 
» Pî 'ayant trouyé dans les ouyrages que j'ai pu me procurer, 

• aucun trayail sur ce liquide, j'ai essayé, ayec l'aide d'un de 
» mesamis^ M. Marchand, d'en faire une analyse. Yoici ce que 
» nous ayons yu : ce yinaigre ayant été placé dans une cornue 
» en yerre et distillé jusqu'à ce qu'il y en eût la moitié de passée 

• dans le récipient , nous a fourni ainsi un liquide incolore ^ 
» doué d'une odeur peu franchement acéteuse. Ayant fait 
» bouillir cette liqueur ayec une petite quantité d'azotate d'ar- 
» gent , nous ne fûmes pas peu surpris de yoir ce sd se décom- 
» poser après quelque temps d'ébuUition , ayec dégagement de 
» yapeurs rutilantes; et , lorsque la liqueur commença à se re- 

• froidir, il se sépara une poudre noire qui^ ayant été recueillie, 
H puis traitée par de l'acide azotique, donna lieu, en se dissol- 
» yant dans cet acide , à un dégagement de yapeurs rutilantes. 
» La dissolution jouissait de toutes les propriétés des sels d'ar-* 
•• gent. Il est bien évident, d'après cette expérience, que le sel 
» d'argent ayait été décomposé , et que l'argent , deyenu libre, 
» s'était précipité à Tétat métallique. Or, je ne connais qu'une 
» substance qui puisse se trouver dans le yinaigre distillé, et 
» qui soit capable de réduire ainsi l'oxyde d'argent : c'est la 
» substance si remarquable que M. Doeljereiner a découverte, 

• et que M. Liebig, qui en a étudié les propriétés, a appelée 
» Aldéhyde. 

» La présence de l'aldéhyde dans le yinaigre de poiré ne doit 
«pas surprendre, car la composition de ce corps nous met à 
» même de concevoir sa formation, si nous partageons en deux 
» périodes le phénomène de l'acétiGcation , ce qui nous est 
» facile d'après les beaux et importants travaux de M. Dumas 
» sur la loi des substitutions. 
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f En effets M, Damas a dëmontré que chaque fois que Ton 
»fera agir, sur un composé organique hydrogéné, un corps 
» déshydrogénant, ce corps commencera par enlever au com- 
» posé organique tout l'hydrogène que œ composé contient à 
« Tétat d*eau , et déterminera ainsi la formation d'un composé 
» nouveau , qui ne sera rien autre chose que le composé orga- 
t nique primitivement soumis à Texpérience, moins Thydro- 
n gène. En continuant l'action du corps déshydrogénant sur ce 
n nouveau composé, on pourra encore lui enlever de Thydro- 
» gène; mais alors chaque équivalent d'hydrogène qu'il perdra 
n sera remplacé par un équivalent du corps déshydrogénant. 

» Or, si prenant cette loi pour point de départ, nous admet- 
» tons avec IVf . Dumas , que l'alcool est le résultat de la combi- 
» naison de 4 volumes de gaz oléfiant avec 2 volumes de vapeur 
» d'eau , soit C" H" 0* , nous concevrons très-bien qu'en faisant 
«agir sur ce corps 2 volumes d'oxygène, nous pourrons lui 
» enlever 4 volumes de gaz hydrogène pour former de l'eau , et 
» constituer ainsi un nouveau corps G^ H^ O* , qui n'est rien 
» autre chose que l'aldéhyde. Mais en continuant à faire agir 
«l'oxygèoe sur l'aldéhyde, nous parviendrons à lui enlever 
» encore 2 volumes de gaz hydrogène qui passeront aussi à l'état 
» d'eau , mais alors nous lui fournirons un volume de gaz oxy- 
« gène qui prenant la place de l'hydrogène enlevé , constituera 
N l'aldéhyde à l'état d'acide acétique : C* H< O'. 

n II résulte donc de ce qui précède , que la présence de l'aU 
» déhyde dans le vinaigre de poiré , ne provient que de ce que 
» l'acétification ne s'est opérée que d'une manière incomplète. 

». a... • •••« 

» Il - résulte de tous ces essais que le vinaigre de poiré que 
«nous avons examiné 9 était formé d'eau, d'acide acétique, 
» d'aldéhyde , d'une assez forte proportion de bi-malate de chaux, 
> d'une petite quantité de sulfate de chaux , de traces à peine 
n sensibles de sulfate de potasse et d'une matière extractive. 

M Finaigre de cidre. Nous l'avons trouvé formé d'eau, d'à- 
ncide acétique, d'une moins forte proportion de malate de 
» chaux , de traces à peine sensibles de sulfate de potasse , et 
n d'une plus forte proportion de matière extractive que le 
n vinaigre de poiré. Il ne contenait pas d'aldéhyde , ce q«t 



— 186 — 

» pourrait tenir à ce que Tacte de la fermentation acide s'était 
» alors opéré d'une manière complète. » 



Observatiom sur C opium indigène y 

Par M. B- Roux , professear à l'École de médecine navale, à Brest. 

Guidés par l'intérêt qui se rattache aux questions tendant à 
improviser sur le sol de notre pays des produits que le com- 
merce apporte^ à grands frais, de l'étranger^ des agronomes et 
des chimistes se sont occupés , depuis plusieurs années , de la 
production de l'opium indigène. 

Des hommes éminents , des observateurs habiles ont tour à 
tour traité cette importante question soulevée par Belon et 
plus tard par Rosier. Les recherches de M. Anbergier, destinées 
à servir de modèle aux personnes qui étudieront la récolte du 
plus précietix de nos médicaments ont permis d'espérer qu'un 
jour, plusieurs départements du Midi pourraient affrandiir la 
France de Ponéreux tribut qu'elle paye au Levant. 

Désireux de connaître l'influenee du climat et du sol sur les 
produits du pavot , heureux de pouvoir proposer, dans une de 
nos provinces de l'Ouest , la culture d'une plante qui s'opère 
sur une vaste échelle en Allemagne, en Belgique^ en Flandre, 
en Picardie, etc., j'ai fait semer à Brest, au mois d*octd!>re ISôl^ 
dans un terrain dépendant du Jardin botanique de la marine , 
des graines de pavot, variété pourpre. Les jeunes plantes ont 
parcouru sans encombre les diverses phases de leur végétation. 
Le sol sablo-argileux , richement amendé, dans lequel elles 
avaient été placées , a imprimé à leur développement une impul- 
sion remarquable. Du 1^ au 15 juillet 1852, un condamné a 
fait , à l'aide d'un canif ^ des incisions circulaires aux capsules ; 
le latex était recueilli le lendemain de son émission et desséché 
avec soin. Ces opérations m*ont donné un petit pain d'opium 
sur lequel j'ai fait les observations suivantes : 

Ce produit présente une couleur brune, hépatique, une 
odeur faiblement vireuse, une saveur franchement amère et 
ime cassure compacte et uniforme. Sa densité atteint 1,18. Il 
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hMt a^ec nue flamme blanche à la base , jatine an sommet, 
fuligineuse , exhalant , à un faible degré ^ le parfum de l'opium 
ileSmyrne. ' 

Aimlysé par le procédé de M. Guillermond , Topium recueilli 
• rfioole de Brest, a fourni 10 grammes 66 centigrammes 
^poQr 100 de morphine, mélangée de narcotine. En soumettant 
œ composé à l'action de Téther pur, j'ai séparé 1 gramme 35 cen- 
-tigrammes de narcotine cristallisée ; la partie insoluble dans ce ' 
'Véhicule, traitée par l'alcool et le noir, a donné une liqueur 
d'où révaporation a isolé 8 grammes 20 centigrammes de mor- 
phine en cristaux blancs et aiguillés. 

L'opiain de Bretagne transformé en extraie , d'après les indi- 
•cattOBS du Godes ^ fournit la moitié de son poids d'un produit 
bniB ron^eâtte, moins coloré que l'extrait des officines, peu 
odorant, très-amer, attirant légèrement l'humidité de l'air. 

L'acide méconique peut être Caciiement reconnu dans cet 
opium ^ ainsi que dans son extrait, en triturant de fiiibles quan- 
tités de ces corps avec un peu d'eau et ajoutant au mélange 
^fuelqnes gouttes de sulfate ferrique, une coloration rouge» due 
à la formation du méconate de fer ne tarde pas à se mani- 
fiester. 

Désirant voir apprécier dans Popium du Finistère, les pro- 
priétés médicales que MM. Rayer et Grisolle ont constatées sur 
celui fourni par M. Aubergier, et dont la récolte avait été proba- 
blement opérée dans la Limagnc d'Auvergne, j'ai mis à la dis- 
position de M. Duval^ premier chirurgien en chef de la marine, 
une certaine quantité d'extrait d'opium et de sulfate de mor- 
phine provenant du latex recueilli au jardin des plantes. Ce 
praticien distingué , dont la bienveillance affectueuse et l'obU- 
geance sont justement appréciées dans notre école ^ a donné ces 
préparations à plusieurs malades, et a reconnu qu'elles jouis- 
saient de propriétés hypnotiques et calmantes égales à celles 
que Pexpérience a consacrées dans les produits de l'opium exo- 
tique. 

Ces faits permettent de conclure , une fois de plus , que 
Topium récolté dans divers départements de la France offre 
une composition et des qualités qui le mettent sur la même 
ligne que les meilleures espèces du commerce. Notre pays pour- 
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rait donc produire et fournir le premier médicament que possède 
Tarsenal thérapeutique. 

Sans parler de l'Algérie, cette terre française qui se prête si 
merveilleusement aux acclimatations, et où MM. Simon etHard^ 
ont fait des essais dont l'Académie des sciences a pu apprécier 
l'importance , sans rappeler les jolis travaux que M. Aubergîer 
a entrepris sur ce sujet , en Auvergne^ ayec autant de persévé* 
rance que de bonheur, nous pensons que la culture du parot ^ 
à variété pourpre , et la récolte de l'opium devraient être es- 
sayées dans le Finistère. 

La nature silico-argileuse du terrain , sa perméabilité, la 
température douce et humide de cette partie de la Bretagne f 
me paraissent favorables au développement d'une plante dont 
les frais d'éducation sont compensés avec bénéfice par la yente 
de ses graines et de ses tiges. 

L'extraction de l'opium s'opérerait dans ce pays, sous des 
conditions favorables, si l'on tient compte du bas prix de la 
main-d'œuvre. Aux environs de Brest , le salaire d'une ouvrière, 
travaillant de dix à douze heures par jour, varie de 60 à 75 
centimes. 

En prenant pour point de supputation , dans la récolte de 
l'opium, les chiffres les moins élevés fournis par M. Aubergîer^ 
et sachant qu'avec l'instrument à quatre lames, indiqué par 
cet observateur, deux femmes, l'une incisant, Taulre enlevant 
le latex, quelques minutes après son apparition, peuvent ré- 
colter en dix heures, 400 grammes de suc, se réduisant par la 
dessiccation à 125 grammes d'opium, on voit que le prix de ce 
médicament étant à 44 francs 10 centimes le kilo (chiffres 
inscrits dans le marché de la marine de 1854), deux ouvrières^ 
à la solde de 75 centimes , par jour, assiurent au cultivateur un 
bénéfice de 4 francs 1 centime. 

Quarante ouvrières recueilleront en dix jours ^ 25 kilos 
d opium, ayant une valeur de 1102 francs; en retranchant de 
cette somme les frais de journée , nous voyons le gain d'une 
pareille exploitation atteindre 802 francs , produit exonéré de 
toute retenue , puisque , d'après MM. Girardin et Dubrcuil , la 
culture d'un hectare de pavots donne un bénéfice net de 
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168 francs 91 centimes, provenant du placement des graines et 
des tiges de la plante. 

En réduisant de la moitié les chiffres signalés plus haut , il 
reste encore des^avantages considérables en fareur de Texploi- 
tation du pavot dans les conlrées de l'Ouest. 

La médecine n'aurait qu'à gagner à l'emploi de l'opium indi- 
gène. Ce médicament, riche en morphine, deviendrait la base 
de préparations sûres et actives , dont les effets n'offriraient 
jamais cette instabilité que Ton remarque dans les médicaments 
des pharmacies approvisionnées par les divers produits du 
commerce. 

Aucune substance ne présente une composition aussi variable 
que l'opium exotique. Sans citer les espèces que les navires 
transportent en Europe, et dont la richesse en morphine oscille, 
suivant qu'elles proviennent de l'Egypte, de Gonstantinople ou 
de Smyrne , nous rappellerons que peu de produits n'exercent 
aussi souvent le zèle , la patience et la cupidité des sophistica- 
teurs. 

Aux fraudes connues que subit ce médicament, j*en ajouterai 
une assez ingénieuse que j'ai observée dernièrement. 

Cet opium , dit de Smyrne , était en morceaux aplatis , à bords 
arrondis, mesurant 10 à 12 centimètres de largeur et 15 milli- 
mètres d'épaisseur. Sa surface était couverte de feuilles de 
rumex dont les larges nervures rampaient sur les pains de ma- 
nière i les diviser en deux parties plus ou moins égales. Le 
parenchyme des feuilles servant de robe à l'opium, était par- 
semé de cariopses de rumex'y les uns étaient encore protégés par 
leur périanthe interne , membraneux , tandis que d autres , 
parfaitement nus , étaient reconnaissables à leur forme prisma- 
tique et à leur peau rouge et brillante. 

Ce produit avait une saveur et un parfum moins exaltés que 
ceux de l'opium de Smyrne ; coupé perpendiculairement à son 
diamètre vertical, il offrait un curieux assemblage de feuilles 
superposées avec habileté, réunies avec une élégante symétrie 
et agglutinées les unes aux autres par de Topium qui les avait 
imbibées et cimentées. Nous avons compté plus de vingt feuilles 
juxtaposées sur un morceau dont l'épaisseur ne dépassait pas 
15 millimètres. 
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Cette singulière sophistication dans tufiielk les trames fi>- 
liacëes d'une plante , rapprochées commeles feuillets d'un Ëvre, 
remplaçaient l'opîam, avait été opérée sur une grande échdle, 
car une seule li^aison mus a offert 6 kiloside produit ainsi 
frelaté. 

Traités , à trois reprises , par l'eau froide , 30 grammes de ces 
pains ont laissé un résidu dont nous avons isolé 5 grammes de 
fenilles faciles à reconnaître pour celles du pavot, A la grosseur 
de leur nervure médiane, à la distribution de leurs nervuies 
latries et à la nature de leur limbe irrégulièrement denté 
sur les bords ; les liqueurs provenant du traitement aqueux , 
évaporées convendli^ment , ont donné un produit qui > repris 
par i'eau froide, a fourni 18 grammes 57 centigrammes d'ex- 
trait, quantité supérienne à oelle livrée par les espèces de bonne 
qualité. 

Titré par le procédé de M. Gnîllermond , cet opium donnait 
à l'analyse 4 pour 100 de morphine et 0,66 pour 100 de nar- 
cotine. 

Conclusions. 

V L'opium obtenu au jardin botanique de Brest peut riva- 
liser avec les bonnes espèces commerciales. 

i^> Sa richesse en morphine brute (10^66 pour 100) offre une 
grande analogie avec oelle de l'opium recueilli par M. Aubergier, 
aux environs de Clermont-Ferrand. 

3° Le bas prix de la main-d'œuvre dans le Finistère assu- 
rerait à l'intéressante industrie créée par l'extraction de l'o- 
f ium , des chances de succès que l'on ne renconUrerait pas dans 
plusieurs départements de la France. 

4"" La culture du pavot, essayée sur une grande échelle en 
Bretagne^ doleraît ee pays d'une industrie productive basée sur 
l'exploitation des graines et l'extractîoa d'une hmle dont l'im- 
portance économique acquiert chaque jour plus d'intérêt. 
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Note mr Vakooî de figues. 
Pai M. KoBDrvT. 

Dans lune des dernières séances de la Société de pharmacie^ 
M. Robinet a parlé du conseil qu'il avait donné à un proprié- 
taire du midi sur l'emploi que peut-être il pourrait faire de ses 
figues pour fabriquer de l'alcool. Ce propriétaire se plaignait du 
bas prix des figues sèches, qu'on prépare en grande quantité eu 
Provence. 

Depuis ce moment , M. Robinet a entendu dire que cette fa- 
brication était déjà pratiquée soit en France, soit en Algérie. 
Sans contester le fait , il se demande si l'on n'a pas confondu 
avec les figues , fruit du figuier commun (ficus carica) les fruits 
àvLcacitis opuntia y appelé aussi figuier d'Alger^ très-commun 
en Afrique. Ce qui pourrait le faire supposer, c'est qu'en effet 
on a fabriqué de l'alcool en Algérie avec les fruits du cactus 
opunHa, et que dans un décret récent sur l'importation des al- 
cools de la Corse, il est question des alcools d'asphodèle ^ de 
figues, de cactus, de baies de genièvre, de myrtille, etc., etc., 
et nullement de l'alcool. de figues qui se trouve peut-être com- 
pris dans les et cœtera. 

Quoi qu'il en soit, M. Robinet a voulu s'assurer par une expé* 
rience directe de la possibilité de fabriquer de l'alcool avec les 
figues de Provence et de la qualité de cet alcool. Il s'est procuré 
36 kilogrammes de figues sèches , dites dans le commerce figues 
grasses^ qui, à raison de 60 centimes le kilogramme, ont coûté 
21 fr. 60 cent. 

Ces figues ont été immergées dans l'eau et soumises à une 
courte ébuliitiou ; puis la masse , versée dans un tonneau dé- 
foncé^ convenablement refroidie et mêlée de levure de bière, a 
été abandonnée à elle-même dans la serre tempérée de l'école de 
pharmaôe, où^ grâce à l'extrême obligeance de M. Guibourt, 
l>j[périence a pu être exécutée. 

Quand la fermentation a paru achevée , on ^a distillé ; mais 
on s'est aperçu que le point convenable avait clé un peu dé- 
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passé et qu'il s'était formé une certaine quantité d'acide acé- 
tique, ce quia réduit d'autant le produit en alcool. 

Le produit de la distillation, rectifié suivant les procédés 
connus, a donné en définitive 8 litres d'alcool à 33,3 degrés 
Cartier (à -f- 15^), connu sous le nom de 3/6. Cet alcool, frac- 
tionné en trois parties , a présenté les caractères suivants. Les 
premières parties avaient une faible odeur d'éther acétique, ce 
qui se conçoit facilement d*après ce qui a été dit plus haut sur 
le degré trop avancé de la fermentation , mais d'ailleurs tous 
les caractères d'un excellent alcool. Le produit intermédiaire 
était d'une qualité parfaite; on n'y distinguait qu'avec peine un 
léger arôme de figue. Enfin les dernières portions données par la 
rectification étaient aussi très-bonnes, sauf un goût plus pro- 
noncé du fruit. On sait qu'on parvient facilement à enlever à 
l'alcool des goûts étrangers même infiniment plus prononcés 
que celui qui a été remarqué dans celui de figues. Il n^est donc 
pas douteux qu'on peut préparer un alcool excellent et de bon 
goût avec des figues sèches. 

On remarquera aussi la grande proportion qui a été obtenue : 
6 kilogrammes 800, soit 8 litres pour 36 kilogrammes de figues. * 
Cest en poids plus du cinquième des fruits employés , ou 1 litre 
pour 4 kilogrammes 5 de fruits. 

Si l'on suppose que les figues sèches représentent 25 pour 100 
de figues fraîches, on trouvera qu'il ne faudrait pas plus de 18 
kilogrammes de fruits verts pour fournir un litre d'alcool à 
33,33 degrés Cartier. Aujourd'hui, ce litre d'alcool vaut 2 fr. sur 
les lieux. 

Quant à l'opération faite à Paris, les huit litres d'alcool 
avaient au jour de leur obtention , à raison de 270 fr. l'hecto- 
litre dans PariSy une valeur de 21 fr. 60 cent., soit précisément 
une valeur égale au prix d'achat des figues; de telle sorte que 
l'opération, considérée au point de vue commercial, aurait 
donné une perte égale à tous les frais exigés par la préparation 
de l'alcool. 

Il est bien entendu que M. Robinet n'a prétendu démontrer 
dans cette expérience qu'une chose, savoir qu'avec les figures 
on peut préparer un alcool de qualité excellente. 
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Note sur Valcool d'asphodèle ^ par M. Clergrt. 

Les tubercules d'asphodèle {asphodelus ramosus) furent si- 
gnalés, il y a quelques années, par des colons d'Algérie comme 
pouvant donner de l'alcool par la fermentation directe. C'est ce 
que quelques chimistes ont cru devoir contester, ne trouvant 
dans ces tubercules ni sucre ni fécule. Cependant les faits se sont 
produits. Il existe aujourd'hui plusieurs fabriques d*alcool d'as- 
phodèle en Algérie, et l'on traite à Gènes, pour en extraire de^ 
Talcool , des cossettes d'asphodèle , c'est-à-dire des tubercules 
coupés et desséchés , que l'on recueille en Sardaigne , où l'as- 
phodèle est très^commun. 

Quel est le principe fermentescible et producteur de l'alcool: 
dans l'asphodèle? Je m'occupe, de concert avec M. Jacquelain, 
de recherches qui ont pour objet de l'isoler et de le définir, et 
nous espérons pouvoir prochainement soumettre à l'Académie 
les résultats de notre travail. Mais en attendant, et à Toccasion 
de l'intéressant rapport de M. Dnmas sur le mérite d'un échan- 
tillon d'alcool d'asphodèle fabriqué en Algérie, rapport adressé 
à M. le ministre de la guerre et inséré dans le Moniteur du 
22 octobre dernier, je crois devoir consigner ici quelques indi- 
cations sur des essais qui me sont personnels quant à l'apprécia- 
tion du traitement de l'asphodèle. 

Au mois de mai dernier, des tubercules frais d'asphodèle et 
des cossettes de ces tubercules m'ont été adressés. Les tubercules 
frais étaient dans un très-bon état de conservation ; râpés et sou- 
mis à la presse, ils ont fourni 81 pour 100 de jus. Ce jus était 
de la densité de 1082, l'eau étant prise pour 1000. Traitée par 
l'iode, la pulpe du tubercule ne s'est pas colorée, et le jus à sod 
état normal, ou du moins simplement clarifié par le spus-acétate 
de plomb , a été reconnu dépourvu de toute action sur la lu- 
mière polarisée. Tout porte donc à croire que l'asphodèle ne con- 
tient réellement ni fécule ni sucre ; mais , acidulé à chaud par 
Tacide chlorhydrique, le jus a pris un pouvoir sénestrogyre 
d'une grande énergie. Enfin, traité par 2 pour lOO de son poids- 
de levure de bière et par son volume d'eau, il est entré presque 

Jowm. de Pharm, et de CAim. 3« séeib. T. XXVII. (Mars 1855.) 13 



— 194 — 

immédiatement en fermentation, et lorsque après trente heures, 
reffervescence a été arrêtée» il a donné par la dîstiriatîon 8 pour 
cent d'alcool absolu en volume ; c'est au moins le double de ce 
que l'on recueille en fabrique en traitant les jus de betteraves. 
J'espéraia obtenir des résultats de menue importance des tuber- 
cules à l'état de cassette ; mais je n'ai pu réaliser un rendeiaeiit 
supérieur à 5 litres d'alcool absolu pour 25 kilogrammes de ces- 
sette, représentant 100 kilogrammes de tubercules frais : c'est 3 
pour 100 de moins que lorsque Ton traite directement ceux-ci. 

Dans un autre essai sur le jus des tubercules frais, j'ai sup- 
primé la levure en la remplaçant par de la vinasse d'une distil- 
lation précédente, et j'ai obtenu une fermentalioa presque aussi 
active que celle que détermine la levure. £n grand, ce procédé, 
qui n'est autre que celui de M. Ghamponnois, pour la betterave, 
serait très^économique. Quant à l'emploi que l'on serait tenté 
de faire de la pulpe pressée pour la nourriture du. bétail , il me 
paVait douteux qu'il réussisse. Bien que quelques auteurs anciens 
annoncent que les animaux, particulièrement les sangliers, re- 
cherchent les tubercules d'asphodèle, j'en ai présenté sans succès 
à des vaches, à des chevaux et à un sanglier. Les vaches les ont 
complètement refusés. Un cheval et le sanglier en ont mangé 
quelques-uns , mais ont abandonné le reste. 

Le défaut d'emploi de la pulpe d'asphodèle pour la noiurriture 
du bétail serait sans doute à regretter, mais l'asphodèle donne 
si facilement un très-bon alcool et ea telle* aiK)ndanee,.que ce ne 
saurait être un motif pour que la Cabricaûûn de cetalcoeL ne (àt 
d'uu très-grand intérêt particuhèreinent es. Algérie^ et surtout 
aussi longtemps que, par suite de la pénuiie des prodiûts-de la 
vigne ,. les alcools se maintiendront au prix excessif qu'ils ont 
atteint. Si l'asphodèle croît nalurelleinent dant les terrains va- 
gjues de nos possessions d'Afrique, de la Corse , du midi de la 
France et même de la Bretagne, doit-on espérar qu'il se prête- 
rait à une culture régulière 9 La lenteur du développement de 
ses tubercules, qui ne paraissent atteindre le maxinum de leur 
grosseur qu'en deux ou trois ans, s'opposerait peut-être à ce que 
ceUe culture fut pcoûtable. Mais on ne peut qu'émettre le vœu 
que les botaniste» et les agriculteurs s'oecupent de recherches à 
cet égard. Th, & 
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Sur la préparation du caustique de Lahdolfi. 

Ce caustique , employé contre les cancers » en Allemagne et 
surtout en Italie , se prépare arec parties égaies de chlorure de 
zinc, d*antimoine, d'or et de brome ; on ajoute au mélange une 
quantité suffisante de farine pour lui donner la consistance né- 
cessaire. M. Quevenne conseille les proportions suivantes : 

Chlorare de zinc, tombé en déliquium. ... 5 gram. 

Chlorure d'antimoine ici. . . • 5 — 

Chlorare d*or '. 5 — 

• Chlorare de brome 5 — 

Farine ao — 

Eaa ïS — 

On triture le chlorure d'or dans un mortier de porcelaine , 
avec les chlorures de zinc et d'antimoine, on ajoute les 18 gram- 
mes d'eau et la moitié de la farine pour faire une pâte un peu 
liquide; alors on verse le chlorure de brome et on agite le plus 
proraptement possible avec le restant de la farine. 

La quantité de vapeurs bromiques qui se dégagent pendant 
cette manipulation, est tellement considérable qu*il faut, pour 
ne pas être incommodé , avoir soin d'opérer en plein air. 

Le caustique de Landol6, préparé conime il vient d'être dit , 
forme une pâte de bonne consistance et d'une couleur rou|;e 
brique. 

£n raison du prix élevé du chlorure d'or^ quelques chiriur- 
gieiis ccmseillent de le retrancher. Ou n'a pas reinarqué que par 
celte suppression, les propriétés du médicament fassent cbangé^^ 
d*uiie manière scasible. 

Ce caustique présente rinconvénienâ d'occasionDer des do«* 
ïeun très- vives y eu ajoutant à la masse de la poudre d'opium, 
inapplication eu est moins douloureuse. Th. G. 



— 196 — 



Le koumiss ou liqueur des Kalmauks. 

Nous empruntons à V Union médicale l'article suivant, qui 
nous a paru contenir des détails assez nouveaux sur une li- 
queur dont font usage la plupart des populations asiatiques, et 
sur laquelle on n'avait jusqu'ici que des renseigneuients peu 
certains. 

« Les Kalmouks et la plupart des peuples pasteurs de l'Asie 
centrale , tirent de leurs troupeaux deux sortes de liqueurs. La 
première prend le nom de koumiss ; en général, il est fait avec 
du lait écrémé et dont on a enlevé la partie butyreuse ; et l'au- 
tre est une espèce d'eau-de-vie de lait. On a souvent confondu 
Tun avec l'autre. Ce sont pourtant deux liqueurs tout à fait dif- 
férentes , quoique préparées avec les mêmes matières. Le kou- 
miss est du lait aigre qui a subi un certain degré de fermenta- 
tion vineuse. C'est la même chose que le pinna, liqueur favorite 
des Lapons, faite avec du lait de renne. L'eau-de-vie de lait est 
un esprit ardent assez enivrant , assez agréable au goût et que 
l'on obtient du koumiss par la distillation. 

Les Kalmouks se servent d'un alambic d'une simplicité ex- 
trême, ce qui prouve l'ancienneté de son invention. Il est fait en 
terre ou en argile très-grossière, teinte en jaune ou en vert, ou 
des deux couleurs à la fois ; le bec de la retorte est fermé par un 
simple roseau ; le récipient est couvert d'argile humide, afin que 
la vapeur se refroidisse plus promptement. On chauffe cet appa- 
reil avec des fanes de roseau , quand ils en trouvent , ou des 
touffes d'herbes sèches , et le plus souvent avec la fiente de bétail 
fléchée an soleil , surtout celle du dromadaire, qui est plus con- 
sistante et donne un feu plus bas, plus vif, et surtout plus ré- 
gulier et plus clair, comme celui de la tourbe. 

» Tous les laits ne sont pas également propres à donner un 
bon koumiss. Ceux de la vache et de la brebis en fournissent peu 
et d'une qualité inférieure. Le lait de jument et celui de cha- 
melle, mais surtout le premier, en donnent trois fois autant et 
de plus fort. Cette boisson se fait en combinant une partie d'eau 
chaude avec six parties de lait également chaud. On ajoute à oe 
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mëlaoge, comme levai» , un ^u d'ancien kounûss, et Ton agite 
le tout jusqu'à ce que la fermentation se fasse. Il parait qu'une 
chaleur artificielle et l'agitation continue sont regardées, comme 
nécessaires pour la complète fermentation, 

» L'eau-de-vie que l'on tire ainsi est appelée rack ou raky 
par les Kalmouks. Ce nom vient sans contredit de celui d'arak 
que les Indiens donnent à leurs liqueurs fermentées. Ce sont les 
femmes qui sont chargées du soin de fabriquer ces deux bois- 
sons. 

n Les populations de la côte occidentale de la mer Adriatique 
font aussi , depuis de longues années, de Teau-de- vie assez agréa- 
ble avec le fruit de l'arbousier {arbutus unedo). Cet arbre croit 
et est très-commun dans le Midi, en Espagne, surtout en Pro- 
vence, en Italie, le long de la rivière de Gènes, dans les mon- 
tagnes et dans les iles de la Dalmatie, dans la Tauride^en 
Grimée et jusque dans le Caucase. Ses fruits ressemblent à s'y 
méprendre à nos grosses fraises cultivées et en ont la forme co- 
nique y mais ils sont doux et trois fois plus gros ; ils ont un goût 
fade , mais contiennent peu d'acide. 

La grande quantité de ces fruits, dans la Dalmatie , fait qu'ils 
restèrent abandonnés, et le sont encore en Italie, en France, en 
Espagne et partout où ils mûrissent, et sans aucun profit pour les 
propriétaires. Il y a environ trente ans, un industriel de Trieste 
essaya d'en ûrer de l'eau-de-vie. Il établit une distillerie qui eut 
un plein succès; la première année, il en tira mille barillas et 
dans les deux années suivantes jusqu'à deux ou trois mille. Cette 
eau-de-vie a de 17 à *19 degrés et est de bonne qualité. Les bé- 
néfices du négociant autrichien furent énormes. Le prix de re- 
vient se montait à 30 lire (30 fr. environ par barilla) , et il les 
vendit 100 lire. 

n y aurait en ce moment de beaux bénéfices à réaliser en cul- 
tivant cet arbre dans nos provinces du Midi, et en recueillant 
les fruits qui se rencontrent eu grande quantité dans les mon- 
tagnes de TEstrelle. 
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Ètade cblmiqne des eaax minérales et thermales de 
Vichy j Gnsset, Vaisse, Haaterive et Saint-Torre; 
analyses des eaax minérales de Médagrûe, Ghateldon^ 
Brag^heas et Senillet ; par M. Bouquet. Mémoii-e lu à 
rAcadémie des sciences le 14 août 1854. 



(suiTB KT nu.) 

TftOISIÈME PARTIE. 

DaDs cette troisième partie de son traTsil , M. Bouquet a étu- 
dié les coiMrëtioiis» dépôts ou boues calcaires et les dépôts fer- 
rugineux fournis par un certain nombre de souroes ou de poîts 
du bassin de Yichy. 

Les résultats de ses recherches se trouvent consignés dans les 
tableaux suivants : 

Tableau indiquant Us compositions centésimales des concrétions et dépôts calcaires 
ci-dessous désignés. 
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Ces concrétions oo dépôts devaient évidemment contenir 1« 
plupart des éléments des eaux qui las avaient formées , aceu** 
midés en proportions asaee considérables pour permettre d*en 
mieux constater l'existence et la nature qu'en agissant sur le» 
eaax eUe»>mémes, Aussi n'est*ce qu'après l'analyse de ces dé* 
pôcs que M. Bouquet s'est trouvé autorisé à conclure que le 
inar n'emistait pas dans les eaux de Yichy , que Farsenic y exh^ 
tait à l'état d'acide arsénique et que la matière organique olv 
serrée dans ces eaux était de nature bitumineuse. 

Pour rechercher le fluor, il a eu recours au procédé suivant : 
lOQ grammes de concrécioDS ont été traités par Tacide acétique , 
ie résidu insoluble a été mélangé de son poids de silice pure^ 
puis ce mélange a été traité par l'acide sulfuriqne concentré dans 
une petite cornue de verte communiquant avec un ballon mouillé 
intértenrement. La plus légère {nnoportion de fluor aurait été 
accusée par un dépôt de silice sur les parois du ballon , mais ce 
phénomène ne s'est jamais produit , bien que plusieurs variétés 
de concrétions aient été soumises à cette épreuve. 

La matière organique a été recherchée à son tour dans la con«' 
crétion arragonitique du puits carré en opérant sur 500 grammes 
Je cette matière. Attaquée à froid par l'acide chlorhydrique 
très-étendu , elle a laissé un résidu argileux insoluble qui a été 
recueilli sur un 61tre, lavé à l'eau froide^ séché à l'air libre et 
successivement mis en contact avec de l'éther sulfurique rectifié 
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et de l'alcool à 40 degrés. Les deux dissolutions ainsi obtenues, 
spontanément évaporées à siccité ont toutes deux laissé un ré- 
sidu brun , gluant, qui ne s'est pas même desséché à une cha- 
leur de 100 degrés et dont l'odeur présentait la plus grande ana- 
logie avec celle du bitume et justifiait ainsi la dénomination de 
matière bitumineuse que M. Bouquet a déjà donnée , comme 
on l'a vu , à la matière organique contenue dans les eaux de 
Vichy. 

TjCS dépôts ferrugineux recueillis par M. Bouquet contenaient 
une forte proportion d'arsenic ; il a mis à profit cette circon- 
stance pour déterminer la combinaison dans laquelle ce corps 
s'y trouvait engagé et il a reconnu qu'il y était à l'état d'acide 
arsénique. 

En effet, 10 grammes du dépôt ferrugineux de l'enclos des 
Gélestins, traités à froid par l'acide acétique étendu, lui ont 
cédé du carbonate de chaux, de l'oxyde de fer, etc., sans ar- 
senic , et une grande partie du produit est restée insoluble ; le 
résidu attaqué par l'acide chlorhydrique étendu , à froid , s'y 
est rapidement et complètement dissous; la dissolution saturée 
par un excès d'ammoniaque a donné un précipité jaune qui , 
spumîs à l'ébullition , a pris la couleur rouge du sesquioxyde 
de fer » comme l'arséniate de sesquioxyde de fer l'aurait fait 
en pareille circonstance. Après une demi-heure d'ébullition , 
la liqueur fortement ammoniacale a été filtrée; une partie a 
été saturée par l'acide azotique pur, puis l'acide chlorhydri* 
que a été précipité par un excès d'azotate d'argent. La li- 
queur claire séparée du chlorure d'ai^ent et saturée par l'an»- 
moniaque étendue d'eau, a donné, quand elle a été près du 
point de saturation , le précipité rouge-brique d arséniate d'ar- 
gent caractéristique de l'acide arsénique. 

La seconde partie de cette même liqueur ammoniacale aci- 
dulée par l'acide chlorhydrique, puis soumise à un courant d'a- 
cide sulfhydrique a précipité du soufre d'abord , et ensuite un 
sulfure d'arsenic composé de : 
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c'est-à-dire correspondant à la formule 

AsSS 

Il est évident d'après ces expériences que le principe arsenical 
contenu dans ce dépôt était bien réellement de l'acide arsénique. 

M. Bouquet a terminé la troisième partie de son mémoire par 
des recherches sur les altérations qu'éprouvent les eaux miné- 
rales de Yichy. Il s'est assuré ainsi que ces altérations doivent 
être attribuées à deux causes, c'est-à-dire à l'oxydation et au dé- 
gagement d'une partie de l'acide carbonique. 

La première détermine la précipitation, à l'état d'arséniate hy- 
draté très-basique de sesquioxyde de fer, d'une portion de l'ar- 
senic et du principe ferrugineux. Sous l'influence de la seconde 
ces eaux abandonnent de la silice^ des carbonates neutres de 
chaux 9 de magnésie , de strontiane , de manganèse , peut-être 
de protoxyde de fer^ et enfin des traces de sulfates et de phos- 
phates* 

Quatrième partie. — Considérations générales sur les eaux 
minérales du bassin de Fichy ; classification , thermaliiéj 
application thérapeutique y origine probable de ces eaux. 

En jetant lés yeux sur le tableau synoptique des .divers prin- 
cipes acides et basiques contenus dans les eaux de Yichy, on re- 
connaît de suite , que les proportions de certains principes sont 
presque toutes à peu près identiques , tandis que celles de plu- 
sieurs autres, tels que le protoxyde de fer, l'acide arsénique, la 
chaux , la magnésie et la potasse sont au contraire extrêmement 
variables. On obserre d'ailleurs que les variations du protoxyde 
de fer et de l'acide arsénique coïncident en général avec celles 
de l'acide sulfurique 9 de sorte que les eaux les plus ferrugineuses 
sont en même temps les plus arsenicales et les plus sulfatées. 
M. Bouquet cherche à expliquer cette coïncidence en admettant 
que ces trois substances sont introduites dans la composition des 
eaux de Yichy par Taction oxydante, puis dissolvante que ces 
eaux en même temps acides et alcalines, et aidées de l'énorme 
pression et de la température élevée à laquelle elles agissent, 
peuvent exercer sur les éléments du mispickel dont la présence 
a été signalée dans les porphyres qui les entourent de toutes parts. 
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ou dont les dëbris sont dispersés dans les CMNiclifiS du terrain ter» 

tiaire , formé lui-même du détritus des porphyres. C'est éga- 
lement à cette décomposition du mispickel qu'il attribue l'ori- 
gine dé l'acide sulfhydrique reconnu dans plusieurs sources de 
Yichy. Quant à la chaux , à la magnésie et à la potasse dont 
les proportions sont variables dans les eaux , M. Bouquet 
pense qu'elles proviennent accidentellement des couches de 
marnes et d''argile que les eaux traversent dans leur marche 
ascensionnelle et dans lesquelles il a constaté la présence de ces 
bases. 

Toutes ces eaux d'ailleurs présentent dans leur composition 
chimique une telle analogie qu'il les regarde comme émanant 
d'un seul et même terrain , comme ayant la même origine et ne 
présentant les faibles variations observées dans leur constitution 
chimique qu'en raison du mélange de quelques-unes d'entre 
elles avec des proportions plus ou moins considérables d*eattz 
douces. Toutefois il les divise en trois groupes : 

Le premier comprend les eaux les plus riches en principes mi- 
néralisateurs ^ savoir : celles de la Grande-Grille, du puits 
Chomel ^ du puits Carré , des sources Lucas , de l'Hôpital , des 
Célestins , du puits Brosson , du puits de l'enclos des Célestins , 
<lu puiu de l'Abattoir et de Gusset. 

Le deuxième groupe est formé par les eaux de Saint- Yorre, 
d'Hauterive , de Sainte-Marie, du puits Elisabeth et de la nou- 
velle source des Célestins, 

£nfin, le troisième groupe comprend les eaux des deux puits 
Mesdames et de Yaisse qui sont très-notablement moins riches 
en principes minéralisateurs que celles du second, et à plus forte 
raison que celles du premier groupe* 

La température des eaux de Yichy présente des différenoes 
assez considérables; M. Bouquet considérant que cette tempéra- 
ture est en général d'autant plus élevée que le rendement de la 
source est plus abondant ou qu'une plus large issue est ouverte 
à son émergence, a mis en rapport dans le tableau suivant les 
températures des diverses sources et leur rendement. 
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Poits Carré, 

PuiU Chomel 

Grande-Grille 

Hôpital 

Laçai 

Célesiins 

Saint Tove 

Nouvelle source des Célesiins 

Puits foré de Vatsse 

— de l'Enclos des Célçstins 

— Brosson 

— de Mesdames 

— de Sainte-Marie , 

— Ell8i.lieib4 

— ri'ilAniPriv«i ( source de la galerie 
d Haolenve j ^^^^ ^^^ 

— de TAbattoIr , 



Débit total par vingt^uatre heures. 
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24 336 
29 660 



lUr«f 
610 776 



On voit par les derniers chiffres de ce tableau que le dëbit to- 
tal des 14 sources ou puits représentés dans la seconde colonne 
s'élève à 610,776 litres. En y ajoutant 19,224 litres pour les puitt 
de Vaisse , de TAbattoir et les deux sources de Saint- Yorre, on 
arrive au chiffre énorme de 630,000 litres de débit qnoditien 
pour toutes ces sources. Or, en calculant 1rs quantités de sub- 
stances salines extraites de l'intériettr de la terre par Tensemble 
de ces eaux, on trouve qu'elles s'élèrent à 5,102 kilogrammes 
par jour et à 1,861,230 kilogrammes par année, et que le bi* 
carbonate de soude y figure pour 3,075 kilogrammes par jour 
et 1,122,375 kilogrammes par an. 

Dans le paragraplie suivant, M. Bouquet considère Tactioii 
thérapeutique des eaux de Yichy , et cherche à apprécier les 
effets que peut produire chacune des substances contenues dans 
les 10 litres d*éau qu'un malade peut , dans certaines circon- 
stances, consommer en un jour. Tout en attribuant une part im- 
portante dans ces effets au bicarbonate de soude qui en constitue 
l'élément le plus abondant, il fait observer que les autres élé*- 
ments minéraux qui l'accompagnent et particulièrement l'arse^ 
nie, doivent exercer aussi une action thérapeutique considérable, 
et il résume ses idées sur cette question en disant que , attendu 
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l*iinpo»ibilîtë où Ton est de suivre et de caractériser nettement 
les réactions chimiques auxquelles les nombreux principes que 
contiennent les eaux de Tichy peuvent donner naissance , sous 
les influences complexes de l'économie animale , Tobseryatioa 
médicale pratique est encore à son avis le guide le plus sur pour 
apprécier les résultats constatés à la suite de leur emploi. 

Enfin dans les dernières pages de sou important mémoire , 
M, Bouquet s'exprime en ces termes sur l'origine des eaux ther- 
males de Tichy. 

« Aujourd'hui^ dit-il, on regarde les sources minérales comme 
ayant une origine géologique, et ces déjections liquides et ga- 
zeuses paraissent être la manifestation incessante des réactions 
chimiques qui se passent à l'intérieur du globe en même temps 
qu'un produit de l'immense foyer où s'élaborent les formations 
éruptives de l'époque actuelle. 

^ Des eaux chaudes tenant en dissolution la plupart des com- 
posés salins propres aux eaux minérales qui font le sujet de 
cette étude , sortiraient donc des porphyres ou des roches vol- 
caniques et basaltiques qui les traversent , et s'épancheraient 
dans les assises inférieures du terrain tertiaire, constituant ainsi, 
par des canaux multiples, le bassin hydrologique de Yichy ; les 
conduits les plus directs alimenteraient les anciennes sources 
thermales de Yichy; les nappes épanchées dans les terrains stra- 
tifiés viendraient au jour par quelques orifices naturels, et sur^ 
tout par les ouvertures tubulaires pratiquées depuis quelques 
années par la sonde artésienne. La tension ^de l'acide carbonique 
libre ou dissous par les eaux minérales , l'irrégularité de leurs 
canaux souterrains, occasionnent des perturbations continuelles 
dans le régime de ces sources, et en les soustrayant aux lois ordi- 
naires de l'hydrostatique, viennent compUquer à l'infini le mode 
d'éruption de ces mélanges demi-gazeux, demi-liquides. » 

On comprend facilement, d'après ce qui précède, que les éma- 
nations les plus directes, protégées du reste dans tout leur par- 
cours par les incrustations qu'elles ont formées aux dépens de 
leur propres substances , arrivent au jour en même temps plus 
chaudes et plus minéralisées , tandis que les sources qui se sont 
épanchées, et qui ont cheminé au milieu des terrains stratifiés 
ont dû presque toujours s'y diluer par leur mélange avec les in- 
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fiUrations superficielles ; telles sont entre autres les sources arté* 
siennes. 

C'est ainsi que M. Bouquet rend compte des différences de 
tempéra Uire que présentent les diverses sources naturelles ou 
artificielles du bassin de Vichy, et aussi des différences et des 
variations que présente leur composition chimique et qui ne 
sont jamais assez considérables pour faire disparaître le carac^ 
tère essentiel d'analogie qu'elles possèdent à un très -haut 
degré. 

Dans son opinion, d'ailleurs, Torigine géologique de ces eaux 
minérales explique suffisamment la remarquable permanence de 
leur composition chimique, bien que cette permanence ne puisse 
pas être éternelle. On doit s'attendre en effet à voir dans l'avenir 
la température et la richesse minérale des sources de Vichy 
décroître lentement avec l'intensité des phénomènes qui en sont 
les causes premières ,. mai« on peut affirmer hardiment que de 
pareils changements exigeraient une suite de siècles comparables 
aux périodes géologiques , et que des milliers d'années s'écoule- 
ront encore avant qu'ils se manifestent d'une manière sensible. 

P. BOUDET. 



ftntxûH hts t^urnauir 3itglat5. 



Quinine et quinidine trouvées dans Vurine des malades soumis 
au traitement par les sels de ces alcaloïdes^ par B. Herapath. 

Parmi les diverses substances médicamenteuses que l'on ad- 
ministrée l'intérieur, les unes traversent l'organisme sans éprou- 
ver d'altération sensible y les autres au contraire subissent, pen- 
dani leur passage, des décompositions plus ou moins marquées. 

Diverses considérations ont porté à admettre que la quinine, 
comme d'ailleurs les auti*es alcaloïdes, devait être rangée dans 
la ])remière classe, et on a cherché, dès lors, à retrouver sa pré- 
sence dans l'urine des malades auxquels elle avait été adminis- 
trée. Mais la nature des réactifs employés et surtout l'imperfec- 
feclion des procédés suivis ont laissé quelques doutes sur les 
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résultats obtenus, et par suite sur les conséquences qu'il était 
permis d'en déduire. C'est ainsi que le tannin et la teinture 
d'iode, auxquels on a eu successivement recours dans les expé- 
riences relatives à cet objets n'ont présenté, comme réactifis de 
la quinine, ni la précision, ni la sensibilité désirables. 

Frappé de la réaction particulière que présente la lumière 
polarisée quand elle traverse l'iodosulfate de quinine; pénétré 
d'ailleurs de la facilité de son application et de la délicatesse 
extrême de ses résultats, M. Herapath, auquel on doit la décou- 
verte de ce sel, a pensé qu'on pouvait avec avantage l'appliquer 
à la recherche de petites quantités de quinine dans les liquides 
organiques. Après bien des tentatives plus oa moins heureuses, 
il a fini par découvrir un procédé qui permet de retrouver cet 
alcaloïde dans l'urine, même alors que sa quantité n'excède pas 
la millième partie d'un grain. Le même procédé légèrement 
modifié l'a mis à même de vérifier cette assertion dont on n'avait 
donné jusqu'ici aucune preuve expérimentale, savoir, que la 
quinine, lorsqu'elle est introduite dans l'économie, n'y éprouve 
aucune modification sensible, et qu'elle s'échappe du système 
avec tous les caractères qu'elle avait avant d'y pénétrer. 

Voici l'expérience faite par M . Herapath : 

Un malade, atteint de tétanos, avait pris 2 grammes de sul- 
fate de quinine dans l'espace de vingt*quatre lieures. Son urine 
avait une apparence jaune-verdâtre ; elle était légèrement acide 
et avait une densité dç 1,032. Il s'y formait au bout de quelque 
temps un dépôt brun qui, examiné au microscope, laissait aper- 
cevoir des losanges d acide urique, accompagnés d'urate d'am- 
moniaque amorphe. 

IL décanta avec soin 250 grammes de cette urine, y ajouta de 
la potasse jusqu'à ce qu'elle prît une réaction manifestement 
alcaline et lagita ensuite à plusieurs reprises avec de l'éther pur 
et lavé. Quand la couche éthérée se fut rassemblée à la surface, 
il l'enleva à l'aide d'une pipette et l'abandonna à Févaporation 
spontanée dans un verre de montré. Il obtint ainsi un résidu 
d'évaporation pesant OB'-,©?. 

Pour connaître la véritable nature de ce résidu et s'assurer 
notamment qu'il était bien constitué par de la quinine, comme 
il en avait l'idée, il le transforma d'abord en iodosulfate par la 
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méthode que lui-même ayait indiquée {Journal de Pharmacie^ 
t. XXIV, p. 36), et le soumit ensuite à l'observation optique, 
conformément aux préceptes signalés dans son mémoire. 

Ainsi, après avoir préparé un mélange de 12 grammes d'acide 
acétique pur^ 4 grammes d*alcool et 6 gouttes d'acide sulfuri- 
que, il déposa une seule goutte de ce mélange sur une lame de 
verre et y ajouta une trace impercepiible de produit alcaloïdique 
à examiner. La solution se fit presque immédiatement : il y 
mêla avec précaution et à l'aide d'une baguette de verre une 
goutte très-étendue de teinture d*iode. Aussitôt il vit paraître 
une tache circulaire de couleur jaune-cannelle, indiquant la 
formation du composé iodoqui nique. Ualcool se sépara en 
gouttelettes qui, par une sorte de mouvement répulsif, entraî- 
uèrent le fluide au dehors. Puis, le liquide acide coula de nou- 
veau sur la tache, et les cristaux polarisants d'iodosulfate de 
quinine se produisirent lentement et en belles rosettes. 

n restait à examiner l'action de la lumière polarisée sur ces 
cristaux. Il se contenta, pour cela, de porter la lame de verre 
sur le champ du microscope, et de placer au-dessous d'elle une 
lame de sélénite avec une seule plaque de tourmaline. Immé- 
diatement les cristaux prirent les deux couleurs complémentaires 
de la lame de sélénite : rouge et verte , en supposant qu'elle 
fut rouge; jaune et bleue, en admettant qu'elle fût bleue. Tous 
les cristaux qui étaient placés à angle droit avec la plaque de 
tourmaline présentaient la même teinte que celle qu'eût offerte 
une seconde plaque de cette substance, placée à angle droit avec 
la première. Ceux au contraire qui étaient parallèles à sa direc- 
tion offraient la teinte complémentaire des premiers^ comme 
l'eût fait d'ailleurs une plaque analysante de tourmaline, si on 
lui eût fait décrire un arc de 90** avec sa position primitive. 

Ce réactif est si sensible et d'une si facile application qu'il est 
appelé à devenir le réactif par excellence de la quinine. 

S'il s'agissait de rechercher la quinidine dans le même résidu 
d'évaporation, il suffirait de concentrer une goutte de la solution 
acide sur la lame de verre, et d'examiner la masse cristalline à 
l'aide d'un système de deux tourmalines placées à angle droit, 
sans la sélénite. Pour peu qu'il y ait de quinidine, on voit se 
développer immédiatement de petits disques circulaires avec une 



— 208 — 

croix noire très- marquée et très-vive. C'est ce qu'il est permis 
d'observer quand la quinine qui a été administrée^u malade, 
est une de celles qui renforment beaucoup de quinidine, comme 
par exeinple, la quinine de l'hôpital qui en contient 50 pour 
100, ou celle de la compagnie des Indes qui en renferme 20 
pour 100. 

Si on emploie la l.ime de sélénite dans les expériences relatives 
à cet objpt^ on obtient un des phénomènes les plus splendides 
que puisse présenter la polarisation microscopique. La croix 
noire disparaît tout d'un coup p »ur faire place à une croix de 
deux couleurs ornée de franges rouges et vertes^, tandis que les 
secteurs intermédiaires prennent une teinte jaune orange d'une 
magnificence extrême. Ces phénomènes sont analogues à ceux 
que présentent certains cristaux d'acide borique ou de salicine 
préparée par fusion. Mais il y a cette différence que les sek de 
quinidine ont des pouvoirs dépolarisants beaucoup plus intenses 
que l'une ou l'autre de ces deux substances. La quinine elie- 
mêmc, quand elle est préparée de la même manière que la qui- 
nidine, présente accidentellement des plaques cornées circulaires 
avec une croix noire et des secteurs blancs. Mais elle n*a pas 
la dixième partie de Téclat de la quinidine, ce qui permet de 
distinguer nettement les deux alcaloïdes. 

M. Herapath ayant fait voir, dans un précédent mémoire, 
que la quinine était le s(*ul corps qui, traité par Tacide sulfuri- 
que et Tiode, pût former les cristaux polarisants d'iodosuLfate de 
quinine, il s'ensuit qu'on peut regarder la formation de ces 
cristaux comme la preuve évidente de la présence de la quinine 
dans l'urine, et la conclusion qui ressort de ce fait est que la 
quinine peut traverser le système sans éprouver de modification 
sensible dans sa nature. 

Ici, cependant, on peut faire une simple remarque. Le malade 
avait pris 2 grammes de sulfate de quinine dans l'espace d'une 
journée, et l'analyse quantitative de M. Herapath, faite d'ailleurs 
avec tout le soin possible, n'en a retrouvé que 08r-,60 pour toute 
la quantité d'urine émise pendant le même temps. On peut se 
d emander ce qu'est devenue la quantité qui manque et dont le 
poids s'élève à W-^AO, A-t-elleété assimilée dans l'organisme, 
ou a-t -elle été détruite en traversant le système yasculaire? On 
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peut croirr, en présence d'un pareil résultat, que si le malade, 
au lieu de prendre 2 grammes de sulfate de quinine, n'en eût 
pris qu'un seul gramme, M. Herapath, malgré l'extrême sebsi- 
bilité de son réactif, n'en eût retrouvé aucune trace dans l'urine, 
et fût arrivé ainsi à une conclusion diamétralement opposée à 
celle qu'il a cru pouvoir tirer de son expérience. 

11 serait curieux d'entreprendre une série d'expériences quan- 
titatives sur un homme en santé pour éclairer ce point encore 
obscur de la pliysiologie cUimique. Il serait surtout intéressant 
de traiter les questions suivantes : 

1° La totalité de la quinine, introduite dans l'économie^ dis- 
paraît-elle par les reins ? 

2* Si cela n'est pas, s'échappe-t-elle par d'autres organes ex- 
créteurs, ec quels sont ces organes? 

S"" A quelle période après l'injection, cesse- t-on d'apercevoir 
son élimination par les reins? 

Ces questions étant résolues pour l'homme sain , il faudrait 
les répéter sur un malade auquel on aurait administré la quinine 
comme médicament. £n opérant ainsi, on arriverait peut-être 
à déterminer l'f'quivalent médical de la quinine pour une ma- 
ladie donnée. 



Sur la présence de Vacide aconitique dans le Delphiniura 
consolida; par W, Wicke. 

L'acide aconitique a été trouvé jusqu'ici dans Vj4canitum 
Napellm, ïjéconitum stœrchianum ^ VEquisetum fluviatile et 
VEquisetvm Z.twio«<fn. — Beriélius a montré que le rapport 
qu'on peut établir entre les acides aconitique et di trique est le 
même que celui qui existe en ire les acides fumarique et mali-- 
que, et ce résultat est d'ailleurs en parfait accord avec l'obser- 
vation faite par Robiquet, que l'acide citrique fournit de Tacide 
aconitique quand on le soumet à la distillation sèche. 

En partant de l'analogie botanique qui existe entre les genres 
AcùnUum et Delphinium^ et d'après cette opinion généralement 
reçue que la ressemblance dans les caractères extérieurs est 
presque toujours un indice de la ressemblance dans la composi- 
tion chimique essentielle, M. Wicke a été conduit à penser que 

Jowm. de Pkarm.êl de Chim. S^stEii.T.XXYlI. (Mars 1855.) 14 
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Facide aconitique devait se retrouyer dans la seconde plante 
aussi bien que dans la première, et le rÀuttat de son examen 
lui a prouvé que ses prévisions étaient fondées. 

Il prit, après la floraison, une certaine quantité de Delphi~ 
nium canselida (pied d'alouette des champs), exprima le suc de 
sa partie herbacée, et le soumît à rébutlition pendant environ 
une heure pour séparer l'aRjumine et la chlorophylle. Le suc, 
ainsi clari6é, fut débarrassé de la chaux par Taddition de l'a- 
cide oxalique^ filtré, traité par l'acétate de plomb et fihré de 
nouveau. I^ sel de plomb, resté sur le filtre^ fat alors délayé 
dans l'eau distillée et décomposé par un courant d'hydrogène 
sulfuré. 

M . Wicke répéta cette série d'opérations jusqu'à ce qu'il eût 
obtenu un liquide sensiblement incolore, ce qui paraît assez 
difficile, puis il soumit ce Hquide à une évaporation ménagée. 
Le résidu sec fut repris par l'éther qui laissa par évaporation 
l'acide aconitique sous sa forme caractéristique de cristaux ver- 
ruqueux et mamelonnés. Ces cristaux étaient d'ailleurs solubles 
dans l'alcool et dans Tean. Chauffés dans un tube, ils donnaient 
à la distillation quelques gouttes d^un liquide qui se solidifiait 
sur les parois du tube en formant un dépôt cristallin (c'est 
l'acide itaconique), et ils laissaient un abondant résidu char- 
bonneux. 

L'analyse du sel d argent a donné 69,57 pour 100 d*oxyde 
d'argent. Le calcul eût exigé 69,21. 



Préparation de rongueni tBercuriel; par Marshall Hbanlet. 

Nous avons rapporté tout récemment l'observation faite par 
M. Pomonti, de Bastia, sur l'action particulière que paraît avoir 
le nitrate de potasse pour faciliter l'extinction du mercure dans 
la graisse. 

M. Heanley a répété le procédé de M. Pomonti en employant 
ce sel à la manière et dans la proportion indiquée, et il n'a pas 
trouvé que les résultats fussent aussi satisfaisants que Tauteur 
semblait l'indiquer. Il propose, pour son compte, de le rempla* 
cer par le sulfate de potasse qui réussit infiniment mieux pour 
le même objet. Yoici sa formule : 
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On prend 90 grammes de graisse à laquelle on mêle 6 grammes 
de sulfate de potasse, et on y ajoute 500 grammes de mercure 
métallique. On triture yivement pendant quelques minutes et 
le mercure disparaît complètement. On ajoute alors le complé- 
ment de la graisse, c'est-à-dire 4 10 grammes, et l'onguent est 
terminé. 

Od peut préparer de la même manière les pilules de mercure 
en substituant le miel à la graisse et ajoutant ensuite la conserve 
de roses. H. B. 



ÔtbltoQraf^tr* 



Matthieu Bonafous ; Éloge couronné par V Académie des 
sciences y bel les- lettres et arts de £yon^ par M. Cap. Lyon, 
1854, in-8°. 

Si les éloges n'ayaient pour but que de rendre un liommage 
public aux citoyens qui se sont illustrés par de grandes décou- 
vertes ou par d'éminents services rendus à leur, pays , l'Aca- 
démie des sciences , belles-lettres et arts de Lyon n'auraH peut- 
être pas mis au concours l'éloge de Matthieu Bonafous. Elle a 
pense au contraire qu'une vie simple, pleine d'abnégation et 
entièrement consacrée à des travaux utiles , pourrait aussi être 
offerte en exemple , et par là , montrer une fois de plus que la 
reconnaissance des contemporains ne fait jamais défaut à ceux 
qui s'occupent d*études pouvant intéresser à la fois le bien-être 
et l'avenir des populations. 

Le nom de Matthieu Bonafous devait naturellement prendre 
place dans celte pléiade d'hommes distingués et de philanthropes 
qui, depuis un demi-siècle, ont jeté un si grand éclat sur K 
ville de Lyon , et an nombre desquels elle est Gère de compter 
le major Martin, Camille Jordan, Drgérando, Benjamin De- 
lessert, dont le dévouement eut surtout pour principal mobile 
l'ardent amour du bien public. 

L'éloge que M. Cap vient de faire de Matthieu Bonafous 
et qui a été couronné par l'Académie de Lyon , viendra s'ajouter 
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aux notices biogrtiphiques pleines d'intérêt que notre collabora- 
teur a déjà consacrées à des chimistes, à des naturalistes, à des 
agronomes et dont quelques- unes ont été insérées dans ce re- 
cueil. Personne, mieux que M. Cap, ne pouvait retracer la vie 
et Içs travaux de Matthieu Bonafous. Il avait vécu longtemps au 
sein de cette cité industrieuse et florissante où les travaux de cet 
homme de bien étaient accueillis avec une faveur marquée; 
il avait été le témoin de son zèle ardent pour la science, de ses 
efforts généreux et des sacrifices continuels qu'il ne cessait de 
faire pour propager ou perfectioimer des méthodes utiles et amé- 
liorer les différentes branches de Tagriculture. 

Nous regrettons vivement que la nature et la diversité des 
sujets qui ont tour à tour exercé la patience et fixé Tattention 
de Matthieu Bonafous, et dont la plupart ne se rattachent que 
d'une manière indirecte aux sciences dont notre journal s'occupe 
plus spécialement, ne nous permertent pas de reproduire l'éloge 
de M. Cap. On aurait vu avec quelle sagacité notre confrère 
apprécie les travaux du savant Lyonnais et en fait ressortir 
les avantages et les fécondes applications^ quelle part il a su 
faire au philanthrope éclairé dont l'unique pensée était d'être 
utile à ses concitoyens; à riiomme bienfaisant dont toutes lesli- 
béralit^^ tournaient au profit de la science; au philosophe in-^ 
génieux, ne séparant jamais dans son esprit les progrès de Tintel- 
ligence humaine de ceux de la morale publique. On aurait vu 
surtout avec quel tact M. Cap, évitant la forme solennelle du 
panégyrique, a su approprier sou langage à l'examen de cette vie 
si douce et si modeste , quoique si bien remplie* 

C'est en 1821 que Matthieu Bonafous publia son premier 
travail intitulé : De V éducation des vers d soie ; ce mémoire dont, 
l'auteur donna successivement quatre éditions, devint bientôt le 
manuel des éducateurs. Uarl de cultiver les mûriers, qui en était 
en quelque sorte le complément, parut en 1822 et valut à son 
auteur une médaille d'or que lui décerna le prôi'et du Rh6ne; 
. ce fut à cette occasion que la Société royale d agriculture de 
Turin offrit à Bonafous la direction do. son beau jardin de cul- 
ture et de 'naturalisation de la Oroisette, 

Â quelque temps de là, Bonafous, s'appuyantsurles beaux tra- 
vaux de Vincent Dandolo, entreprit des expériences dans le but 
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de s'affranchir soit de rincertîtude , soit de rinsufiSsance de la 
récolte des feuilles du mûrier , en cherchant de nouvelles sources 
d'alimentation pour les vers à soie. Il fallait , avant tout , donner 
re>cmple et fournir la preuve de la supériorité des méthodes 
proposées; c'est ce que fit fion^fous, en publiant son mémoire 
tur une éducation de vers à soie, sorte de tableau qui présentait 
les progrès successifs et journaliers de ses essais dans la belle 
magnanerie expérimentale qu'il avait établie à Saint- Augustin, 
près d'Alpignano. Il y notait jour par jour les observations re- 
cueillies et les résultats obtenus par une distribution mieux en- 
tendue de la nourriture , par l'assainissement des ateliers et par 
les soins intelligents dont il avait introduit l'emploi. 

Là ne se bornent pas les travaux de sériciculture de Matthieu 
Bonafous; il compara les différentes espèces de mûrier qui se 
cultivent, soit en arbre, soit en prairie, conseilla la greffe du 
mûrier blanc sur le mûrier des Philippines^ dont la croissance 
est plus rapide, qui se multiplie par boutures et donne une soie 
plus fine et plus nerveuse ; il étudia les moyens de rendre les 
magnaneries plus salubres, d'éviter la muscardine et de la com- 
battre, et proposa un règlement qu'il appliqua dans son bel éta- 
blissement de Saint-Augustin. Si l'on ajoute à ces utiles obser- 
vations la traduction qu'il a faite en italien de Touvrage de 
M. Stanislas Julien sur Vjlrt de cultiver les mûriers et d'élever 
les vers à soie en Chine^ une réimpression littérale de la Cueil- 
lette de la soie d'Olivier de Serres, la traduction en vers français 
du poëme de Marc-Jérôme Y ida sur le Somhix^ enfin la publi- 
cation et l'annotation du livre japonais : Yo-San-Fi-Rok , sur 
l'art d'élever les vers et la fabrication de la soie au Japon , on 
aura une idée de l'ensemble des recherches qui comprennent , 
pour ainsi dire , toutes les questions relatives à cette branche 
d'agronomie industrielle, recherches que Matthieu Bonafous 
poursuivit toute sa vie avec une persévérance et un désintéres- 
sement qui ne se sont jamais démentis. 

Les travaux que Matthieu Bonafous entreprit sur le maïs, de 
1829 à 1836, se trouvent complètement résumés dans le magni- 
fique ouvrage qu'il a publié, en un volume in-folio , ayant pour 
titre : Histoire naturelle, agricole et économique du maïs, ornée 
d'un grand nombre de planches gravées et coloriées^ publication 



— 214 — 

splendiJe qui renferme non-seulement ses propres observations, 
mais encore celles des meillenrs agronomes sur la niêpie matière; 

Il préparait des ouvrages de la même importance sur le riz et 
sur la vigne, quand la mort est venu le surprendre, à peine âgé de 
soixante ans, mais tout fait espérer que sa famille et la munifi- 
cence du gouvernement sarde accompliront la tâche qu'il s'était 
proposée , et domieront à ces deux monographies rhonorable 
publicité dont elle? sont si dignes. 

Ces travaux, qui ont valu à Matthieu Bonafous le titre de 
correspondant de rinstiti^c et d'être nommé membre d'un grand 
nombre de sociétés savantes, nous dispenseraient de mentionner 
ceux quHl^a publiés sur les chèvres du Thibet, sur Tamélioration 
des chevaux de trait , sur la propagation et la culture de plu- 
sieurs plantes alimentaires, sur le chanvre , le polygonum tinr» 
torium^ le ricin, sur la fabrication des fromages en Suisse, et sur 
les notables perfectionnements qu'il a apportés à certains instru- 
ments aratoires, travaux qui, moins brillants, peut-être, n'ont 
été ni moins utiles ni moins appréciés. 

Nourri dès sa jeunesse d'études fortes, familier avec la langue 
de Virgile et d^Horace, Bonafous conserva toute sa vie un goût 
éclairé pour la littérature. La traduction en vers français qu'il 
fit, en 1840, du poëme latin de Marc- Jérôme Vida sur le ver à 
soie, lui assigne un rang distingué parmi les poètes didactiques. 
La première édition de ce livre tirée, à un petit nombre d'exem- 
plaires, fut donnée en présent à des amis, qui, frappés de la faci* 
lité et de l'élégance avec lesquelles le traducteur avait rendu les 
finesses et les beautés de l'original, le décidèrent à en donner une 
seconde qui fut bientôt épuisée. Ce succès encourage i Bonafous 
à en publier une troisième, qui était sur le point de paraître 
quand la mort est venu le frapper. Ce livre, aussi agréable à lire 
qu'utile à méditer, doit être regardé comme un véritable traité 
poétique de l'art d'élever les vers à soie. Les citations qu'en a 
faites notre confrère donneront certainement l'envie de lire le 
poëme entier. 

La dernière partie de l'éloge de M. Cap n'est pas, à coup sûr, 
la moins intéressante ; elle estdestinéeà nous révéler les bienfaits 
et les fondations pieuses et philanthropiques de Matthieu Bona- 
fous , actions généreuses qui seraient de nature à lui mériter nos 
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sympathies et nos respects, quand bien même ses trayaux ne lui 
donneraient pas des droits incontestables à notre estimé et à 
notre reconnaissance. Sachons gré à M. Cap, d'avoir mis en lu- 
mière cette vie pure et active , toute dévouée à la cause de la 
dvilisation par Tëtude 9 cette carrière si laborieuse et si utile- 
ment parcourue, et d'avoir rendu justice à ce noble cœur dont 
les sentiments comme les actes honorent et consolent l'humanité. 

A. F. BOUTRON. 



DoLOM (de Itouen)^ sa vie et ses ouvfages , par MM. J. Girardik 
eC CIh« Laurbns. Rouen, in-S», 1855. 

Ija ville de Rouen , cité célèbre à tant de titres , capitale d'une 
province qui a donné le jour à un nombre si considérable 
d'hommes illustres , s'est toujours fait un devoir de rendre un 
juste hommage à ceux de ses enfants qui ont mérité et fait re- 
jaillir sur leur patrie une brillante renommée. Les sociétés sa- 
vantes que cette ville renferme ont toujours pris à cet égard 
une louable initiative, en mettant au concours leur biographie, 
ainsi que l'analyse de leurs ouvrages. P. L. Dulong, l'éminent 
physicien, le chimbte courageux et infatigable, avait à ces 
honneurs des droits incontestés, et c'est le concours ouvert à ce 
sujet par là Société d'émulation de Rouen qui a fourni les élé- 
ments de la brochure intéressante que nous avons sous les yeux. 

Cette brochure contient Vessai sur les travaux de Dulong, 
auquel la société d'émulation a décerné le prix. L'auteur est 
M. Ch« Laurens, ancien élève de l'école normale supérieure, 
agrégé de l'Université, professeur de mathématiques pures et 
appliquées aulycée de Rouen. ËlLc renferme également le rapport 
sur ce concours, présenté à la Société d'émulation et lu dans la 
séance publique de cette compagnie, par M. Girardin., corres- 
pondant de l'Institut, professeur de chimie à Rouen. Ces deux 
travaux se complètent l'un par l'autre. M. Ch. Laurens s'était 
en quelque sorte borné à analyser avec une sagacité remarquable 
et un talent réel d'exposition scientifique, les travaux de Du- 
long, à les rattacher à une pensée fondamentale dont chacun 
des mémoires qu'il a publiés a été le lumineux développement. 
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L'auteur a suivi , dans toutes les périodes de son existence de 
savant 9 cet bomme aussi profond et ingénieux que simple et 
modeste, aussi sévère, précis, consciencieux dans ses recher- 
ches, qu'il était bon, désintéressé, bienveillant dans sa vie 
privée. Un tel caractère semblait en effet offrir une carrière 
assez rt streinte aux récits biographiques, et M. Laui*ens avait pu 
croire que le simple énoncé des travaux et des titres de gloire de 
Dulong, devait tenir lieu des détails de cette vie savante, écoulée 
presque tout entière dans le laboratoire^ dans le cabinet, dans 
Fauiphithéâtre , uniquement vouée à l'étude , au professorat, ou 
bien aux devoirs et aux charmes de la vie de famille. Aux yeux 
de M. le rapporteur du concours, cet excellent ti*avail n'en pré- 
sentait pas moins une lacune qu'il s'est appliqué à remplir lui- 
même , en sorte que son rapport est devenu comme le cadre 
d'une biographie complète, et des plus intéressantes, de son 
illustre compatriote. 

Nous avons lu avec le plus vif plaisir ces deux écrits, destinés 
à rendre une justice, peut-être un peu tardive, à la mémoire d'un 
savant d'élite, dont la modestie semblait avoir été prise au mot 
par ses contemporains. A la vérité, quelques paroles éloquentes 
avaient été prononcées sur sa tombe ; un de nos collaborateurs (1), 
toujours prêt à relever de l'oubli certains noms qui semblent 
(chose rare !j s'y être voués d'eux-mêmes, avait écrit sur Dulong, 
et à l'heure même de sa mort, une excellente notice. La société 
d'émulation de Rouen n'en a pas moins bien mérité de la science, 
en appelant sur cette noble mémoire l'attention publique, et en 
provoquant par un concours les deux opuscules de MM. Laurens 
etGirardin. Et maintenant, que l'on soutienne de spirituels pa- 
radoxes contre les sociétés savantes, que l'on déverse le ridicule 
sur les éloges académiques, champ suranné, dit-on, d'une vaine 
phraséologie, genre faux et rebattu, relégué aux derniers rangs 
des genres littéraires, nous passerons volontiers condamnation 
sur ces attaques , bien qu'elles soient elles-mêmes quelque peu 
surannées et rebattues, pourvu qu'on nous accorde ce seul point : 
C'est que de tels actes (je ne dis pas de tels ouvrages) sont au 

(i) M. boatron, Y. Journal de Pharmacie , i^ série, tome XXIV, 
p. 48o. 
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nombre des deyoirs les plus saints pour un pays (|ui a le yrai 
sentiment de sa dignité et de sa gloire; c'est, pour emprunter 
ici les paroles du savant rapporteur^ « que rien n'est plus propre 
M â multiplier les efforts, à faire naître le dësir de rillustration 
» que de rappeler les marques d'estime décernées aux grands 
» hommes , que de graver sur les murs d'une ville les noms des 
» célébrités qui y ont pris naissance. » Si les nations se glorifient 
en signalant les hommes illustres qui leur doivent le jour, les 
savants ne A*bonorent pas moins en rendant un digne hommage 
à leurs maîtres, à leurs devanciers dans la carrière du savoir. 

P.-A. Cap. 



Cirtrait in llrocès-oerbal 

De la séance de la Société de pharmacie de Paris, 
du 7 février 1865. 

Présidence de M . Buigbet. 

M. Dalpiaz annonce à la Société qu'il doit ajourner le rap- 
port dont il a été chargé en commun avec MM. Hottot et Bou- 
det , sur le mode de préparation des potions au chloroforme, 
proposé par M. Guyot Dannecy, par suite d'une note de 
M. Yœlher sur la réaction produite par le contact de la potasse 
caustique avec le chloroforme. 

La Société reçoit une lettre de M'. Gaultier de Glaubry, qui 
demande à échanger son titre de membre résidant contre celui 
de membre honoraire. Cette demande est adoptée. 

La correspondance imprimée se compose de : 

l"* l'Eloge de M. Reymond, par M. Cadet Gassicourt; ^ le 
numéro de janvier du Journal de Pharmacie et de Chimie. 
3^ le Journal de Pharmacie d'Anvers; 4® les numéros de dé- 
cembre et janvier du Pharmaceuiical Journal de Jacob Bell 
(renvoyé à M. Buignet); 5*" le Journal des Connaissances médi- 
cales et de Pharmacologie; 6^ deux thèses soutenue par M. Jac- 
quemain, devant rÉcple de pharmacie de Strasbourg. La pre- 
mière , pour obtenir le titre de pharmacien , a pour titre : De 
quelques acétones et leur dérivés; la deuxième ^ pour Tagréga- 
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lion , a pour titre : De la putréfaction au point de Tue de la 
chimie y de la physique et de la toxicologie. M. RobiqueC est 
chargé de rendre compte de ces deux thèses ; T une thèse soii^ 
tenue par M. Léon Soubeiran pour le concours de Fagrëgatiott 
à l'Ecole de pharmacie de Paris. Ce travail a poor titre : Des 
applications de la botanique à la pharmacie. M. Paul Blondeau 
est chargé d'en rendre compte; %^ une brochure ayant pour 
titre: Fumel et ses environs, par M. Combes, pharmacien à 
Agen. La Société adresse des remerciments à l'auteur. 

M. Figuier entretient la Société des expériences intéressantes 
qu'il a faites pour démontrer que le foie n'est point l'organe 
dans lequel se produit le sucre que Ton trouve dans le sang. 
Suivant rauteur, le sucre, produit direct de l'alimentation , existe 
dans le sang avant d'arriver dans le foie. Cette savante com- 
munication donne lieu à quelques observations présentées par 
M. Bussy. M. Figuier annonce qu'il doit donner dans quelque 
temps le résultat de ses recherches physiologiques , complément 
de son travail chimique sur cette intéressante question. 

M. Stanislas Martin fait connaître à la Société le moyen frau- 
duleux employé par un marchand de vin pour tromper les ex- 
perts chargés d'examiner du vin frelaté. Cet industriel avait 
percé le fond des bouteilles renfermant le vin frelaté , et avait 
soutiré le liquide pour le remplacer par du vin de qualité meil- 
leure; puis il avait fermé cette ouverture avec un bouchon 
habilement masqué avec du mastic et un peu de peinture noire. 

Avant de procéder à l'élection d'un membre titulaire, et à 
l'occasion de la présentation de deux candidats y la Société après 
avoir entendu les observations de quelques membres , décide 
que, pour se conformer à une décision prise anciennement, 
on ne procédera jamais qu'à une seule élection dans la même 
séance. 

On procède ensuite au scrutin. M. Baudrimont ayant réuni 
la grande majorité des suffrages^ est nommé membre résidant 
de la Société de Pharmacie. 

La Société nomme une nouvelle commission composée de 
MM. Dubail, Robinet et Réveil , pour examiner les titres des 
candidats à une place de membre résidant. 

M; Robinet annonce à la Société qu'il a préparé de l'alcool de 
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figues, et présente une certaine quantité de ce produit qui est de 
très- bonne qualité. 

M. Figuier fait à la fia de la séance, devant un certain 
nombre de membres « une expérience pour démontrer les faits 
qu'il a communiqués à la Société : il retire le sucre du sang 
d'un lapin qui a été saigné séance tenante. 



DiBCOurà de M. N1CKI.Ë8 , prùfesaeur de chimie d 1% Faculté 
des $cieii€es de W^ncy, prononcé sur 1» tombe de M. Bra- 
codiKOTy /• 15 jofiDier 1855. 

« Si je prends la parole sur la tombe de rhomoie illustre qui 
▼ient de se séparer de nous, c'est afin de lui payer, au nom de 
la chimie contemporaine , un. juste tribut de regrets. Ce n'est 
pas seulement un homme utile qu'il faut voir dans M. Braconnot^ 
c'est un grand savant , ub maître , un de ces nobles travailleurs 
qui , toujours en lutte avec la matière, a su, avec les moyens 
les plus restreints, dérober à la nature plusieurs de ses secrets, 
doter la science et les arts de découvertes d'une grande portée 
et soutenir victorieusement^ pendant près d'an quart de siècle, 
le rôle de chef d'école, au milieu de cette pléiade de grands 
hommes qui ont recueilli , à divers titres , l'héritage de Scheéle, 
de Lavoisier et de Berthollet. 

» Le titre de chef d'école, que la science contemporaine a 
décerné à M. Braconnot , aurait peut-être effrayé le modeste et 
timide observateur nancéien, que sa nomination à une place de 
correspondant de l'Institut avait tant étonné ; mais la postérité 
ratifiera ce jugement, car, depuis longtemps, la voie ouverte 
par M. Braconnot a pris place dans l'histoire de la science, sous 
le nom de Chimie, des principes immédiats. 

«A l'époque où M. Braconnot fit ses premières armes, le 
domaine dfî la chimie était exploré dans deux directions parfai- 
tement distinctes, toutes deux inspirées par le génie de Lavoi- 
sier. Davy venait d'appliquer la pile à la décomposition des 
alcalb; Berlhollet venait de reconnaître la nature du chlore, il 
venait de découvrir le chlorate de potasse et l'hypochlorice de 
chaux, vulgfiirement appelé chlorure de chaux, qu'il appliqua 
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au blanchiment des étoffes et à rassaînissement de l'air Ticië; 
deux jeunes préparateurs, MM. Gay-Lussac et Thénard , avaient 
publié, depuis quelque temps déjà, leurs recherches physico- 
chimiques , et Berzélius venait de débuter par des analyses de 
roches et d'eaux minérales. Décomposer les corps qui jusque-là 
avaient résisté aux réactifs, reconstituer ensuite, de toutes pièces, 
les corps qui venaient d*être décomposés , telles étaient les deux 
tendances qui inspirèrent les principaux travaux chimiques du 
commencement de ce siècle. Il n'y avait pas longtemps, d'ail* 
leurs , que la compoûtion de l'air avait été reconnue , que l'eau 
avait été décomposée^ et on admire encore les fatigues que 
quatre chimistes venaient d'affronter, avec succès toutefois, 
pour préparer* de toutes pièces , un litre d'eau avec de l'hydro- 
gène gazeux et de l'oxygène emprunté à l'air. 

n De pareils exemples étaient bien faits pour passionner les 
esprits et pour imprimer à la jeunesse scientîBque une direction 
tranchée. Une seule classe de corps fut jugée digne de ses in«« 
vestigations , celle des combinaisons qui se prêtent à l'analyse 
et' à la synthèse, en un mot les combinaisons minérales; quant 
aux composés appelés organiques , parce que le plus souvent ils 
sont élaborés par les organes drs végétaux ou des animaux, on 
s'en préoccupait peu; ces substances se décomposaient bien, 
mais leur reproduction ne paraissant pas possible, les corps 
organiques furent négligés et relégués dans les traités de matière 
médicale ou de pharmacie. 

> On en était là , quand un jeune pharmacien de Coiumercy , 
peu soucieux de ne faire que de la chimie à la mode, songea à 
s'occuper des combinaisons tant dédaignées. Obéissant peut-être 
à un esprit de réaction assez habituel aux hommes à convictions 
énergiques, il laissa de côté les roches et les ifiinerais que le 
sol nous offre à profusion , po\ir étudier les minerais non moins 
importants, que les végétaux fabriquent avec le concours de l'air 
et de la lumière, et qu'on appelle principes immédiats, parce 
qu'ik préexistent dans le sein des êtres organisés et qu*ils n'ont 
pas été formés par la main de l'homme. Il dut penser que le 
sucre , contenu dans le nectar des fleurs ou dans la sève de 
l'érable, doit jouer, dans ces végétaux, un rôle tout aussi 
important que celui que joue le cuivre, par exemple, dans le 
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règne minéral ; il dut comprendre que si la nature 8*e£force de 
produire de l'amidon ou de la gomme, de L'acide citrique ou de 
la gélatine, c'est qu'elle a ses raisons. 

«Quoi qu'il en soit, notre jeune novateur, Henri Braconnot, 
débuta hardiment dans la carrière; avec des procédés à lui , il 
entreprend l'examen de divers produits organiques ; il analyse les 
clianipignons et y trouve un acide nouveau^ qu'il appelle acide 
fungique; l'analyse du jus du sorbier le conduit à la découwrte 
d*un autre acide, Vacide sorbique; ses recherches sur les fruits 
lui mettent entre les mains Vacide pectique, qu'il sait isoler et 
retrouver ensuite dans une foule de plantes usitées dans IVco- 
nomie domestique. Il fait l'analyse de Técorce du peuplier rt y 
trouve de la salicine accompagnée d'une substance nouvelle, la 
populine, sur laquelle de récents travaux ont jeté de l'intérêt. 
Dans ses recherches chimiques sur les prêles, il rencontre, au 
milieu des combinaisons les plus variées, un acide qui lui parait 
nouveau , qu'il isole et qu'il décrit sous le nom diacide équisé- 
tique; il découvre ensuite la léguminey principe nutritif de^ 
haricots et des lentilles; en examinant les semences des légumi- 
neuses. Une objection faite à propos d'un travail sur l'acide gai- 
lique le force -t-elle à revenir sur ses recherches? M. Braconnot 
recommence et démêle Vacide pyrogallique ^ devenu le fixateur 
par excellence de la photographie sur papier. 

» On se tromperait si l'on croyait que M. Braconnot s'est 
borné à ces découvertes; toutes les fois qu'il entreprenait l'ana- 
lyse d'un végétal ou d'un produit organique, il examinait le 
tout avec le soin qu'on met à analyser une eau minérale; il dé- 
terminait les proportions d'eau, de fécule, de matière colo- 
rante, etc., etc., avec autant de scrupule que nous mettons à 
doser la potasse, la chaux et l'acide carbonique contenus dans 
une eau potable; ses analyses, rapportées dans tous les traités, 
ont servi de modèle à beaucoup de travaux du même ordre que 
la chimie de M. Braconnot, devenue à la mode, à son tour, 
avait inspirés aux chimistes de son temps. 

» La découverte de la morphine, faite par Sertunier, de 
l'école de M. Braconnot; de la quinine, de la cinchonine et de 
la strychnine, par MM. Pelletier etCaventou, de l'école de 
M. Braconnot, celle de la solanine , de la vératrine et de beau- 
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coup d'autres bases organiques, qui furent isolées de 1818 à 
1824, marquent Tapogëe de l'école des principes immédiats; la 
chimie minérale, naguère si florissante, fut reléguée au second 
rang 9 et cependant M. Thënard venait de faire connaître Teau 
oxygénée, M. Balard venait de découvrir le brome ^ et un tout 
jeune homme, appelé Dumas, venait de jeter les bases d'un 
édifice futur : les volumes atomiques. Mais les esprits étaient aux 
principes immédiats des végétaux , on tourmentait les feuilles, 
les racines et les écorces médicamenteuses, a6n d'en extraire le 
principe actif; chaque jour voyait éclore une nouvelle substance 
organique, élaborée sous l'influence de la vie; c'était à qui ra- 
tifierait cette proposition^ formulée par Paracelse et justifiée 
aujourd'hui , savoir que « chaque médicament a en lui sa ma- 
tière essentielle, sa quintessence. » 

» M. Braconnot, qui professait alors la botanique à Nancy^ 
ne se doutait certainement pas des conséquences qu'eurent ses 
travaux, mais, comme si quelque chose lui avait dit que l'école 
dts principes immédiats touche à son terme, il préluda paisi* 
blement à des recherches d'un autre ordre , qui cadrèrent à 
merveille avec la tendance de l'école qui devait, quelques années 
après , succéder à la sienne dans l'esprit public. 

» Revenue de l'étonnement produit par la découverte des 
bases organiques, la jeune chimie se demanda comment, par 
quels procédés, la nature parvenait à fabriquer ces merveillenx 
agents thérapeutiques ; elle songea à imiter la nature, à lui faire 
concurrence en quelque sorte, et à soustraire le continent 
européen au tribut qu'il payait aux colonies ; elle chercha donc 
à connaître la composition élémentaire des substances organiques 
qui préexistent dans les organes des végétaux et des animaux; 
elle les soumit à l'action du feu et aux divers agents chimiques; 
elle examina leurs produits de décomposition et fit de nouveau, 
de la chimie , la science des métamorphoses, des métamorphoses 
sans la transmutation des métaux. Elle soumit l'acide citrique à 
1^ distillation sèche , et en retira un acide pyrogéné , identique à 
l'acide équisétique que M. Braconnot avait trouvé tout formé 
dans les prêles^ elle traita l'alcool par du chlorure de chaux , ei 
le métamorphosa en chloroforme; elle attaqua l'huile de pom- 
mes de terre par des agents oxydants, et en retira de l'acide va- 
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lériaaiqiie. A l'appel de M. Liebig, à GiciseD, et de M. DuniM^ 
à Paris, elle tounit les substance» organiques à l'analyse ëlé* 
meutabe y appUqua aux résultats analytiques les notatious chkm* 
qiies, et coninieDça à mettre un peu d'ordre dans le dédale de kt 
dûmie organiques Mais déjà cette école , glorieuse entre toutes, 
est menacée de toutes parts; un antre novateur s'est levé, il- 
lustre météore, qui a à peine brillé une dizaine d'années, et 
qui, moins heureux que Braconnot , s'est yu mourir avant d'à* 
Yoir assisté au triomphe de ses idées ^ Laurent, vaste esprit 
synthétique, qui, comprenant les puissants auxiliaires que la 
physique peut fournir à ta chimie, y a préludé dès sa tendre 
jeunesse, en appHquant aux recherches de la chimie le micro- 
scope et le gonioinètre. 

» Bcisé par l'âge et la maladie, M. Braconnot n'a pu suivre la 
science dans les rapides évolutions qu'elles a faites depuis une 
quinzaine d'années ; quinze années auparavant , il ne la suivait 
pas, il la précédait ; oui , Braconnot, le chef de Técole des prin- 
cipes immédiats en 1823, s'occupe, en 1825, de transformer le 
bois en sucre ; suspendant un moment ses recherches d'ordre 
analytique, il change d^ système et attaque tout à l'acide sulfu- 
riqtte ou à l'acide nitrique ; sous ses mains, le bois et les vieux 
chiffons se changent en gomme, puis en sucre; ia gélatine devient 
du 9uerede gélatine , corps intéressant à plus d'un point de vue; 
la fibrine, la laine deviennent de la leiicine , alcaloïde organique 
d'un haut intérêt théorique; le sucre devient de V acide nitrO' 
saecharique et la. fécule se change en xyl&idinef première étape 
du coton-poudre; puis, de temps à autre, le chimiste lorrain 
revient à ses analyses immédiates , examine le pollen du iypka 
laiifolia; fait l'analyse de la bilCf prouve que le picromel qu'on 
avait extrait de cette sécrétion n'est pas un principe immédiat; 
constate que la da/i/îne , prétendu principe immédiat du dahlia, 
n'est que de Vinuline , sorte de fécule irès'-abondante dans le 
topinambour ; établit que le mucilage du psyllium est identique 
au mucilage de la graine de lin , et passe ensuite à l'analyse 
des quatre principales sources qui aliuientent les fontaines de 
Nancy. 

» Dès mon arrivée dans cette ville, on me raconta comme un 
fait curieux que M. Braconnot , le chimiste Braconnot, n'a jamais 
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voulu accepter de chaire de chimie , mais qu'il s'est volontiers 
chargé de la chaire de botanique de Nancy, ainsi que de la place 
de directeur du jardin des plantes, devenue vacante par suite du 
décès de M. Willemet^ aïeul maternel du savant bibliothécaire 
de notre Académie. Quoique je me sois souvenu que l'illustre 
physicien Faraday professe , lui aussi , toute autre chose que la 
physique , le choix de M. Braconnot ne m'a pas paru moins bi- 
zarre. Cependant, en parcourant les mémoires de l'Académie 
de Stanislas , dans le but de connaître l'ensemble des travaux 
de M. Braconnot , je suis revenu de mon étonnement : il 
devait aimer les plantes , le chef de l'école des principes immé- 
diats ; il devait avoir besoin de vivre au milieu d'elles, lui qui 
avait tant de choses à leur demander; voyez avec quel soin et 
quel amour il étudie Y Irritabilité des stigmates des mimules ; 
qu'on lise son mémoire : Sur les moyens de contraindre les arbres 
à fructifier par des effets morbides , ses Recherches sur V influence 
des plantes sur le sol , ses observations sur la Ritoullaire tubu- 
leuscy sur deux Conferves oscillatoires , sur \evolvoce globu- 
leux, sur la Faculté que possèdent les fleurs du laurier-rose 
d'attraper des insectes, sur les Sporules de l'agaricus atramenta-' 
rius, et on conviendra que le chimiste Braconnot , qui , nouveau 
Scheéle^ avait pour tout laboratoire quelques verres éraillés , 
devait se sentir à Tétroit chez lui lorsqu'il voulait opérer sur le 
vivant, et étudier* de près les végétaux dont il examinait les 
produits. 

n II ne m'appartient pas de parler des vertus privées de M. Bra- 
connot : des voix plus éloquentes se sont chargées de ce soin. 
Arrivé d'hier, je n'ai vu de lui que la tombe ; pour moi , comme 
pour mes contemporains , Braconnot est déjà un nom historique. 
Plus heureux que mes frères en chimie , je puis au moins le dire 
en présence de ses dépouilles et lui adresser, au nom des chimistes 
contemporains, un dernier adieu. » 

— On évalue à 300,000 francs la fortune de M. Braconnot, 
qui a institué la ville de Nancy sa légataire univei-selle, sous la 
seule réserve d'une rente viagère de 3,000 fr. à sa cousine et 
d'une autre de 300 fr, à sa domestique. 



— 225 — 



Circulaire aux recteurs sur les mesures transitoires en faveur 
des étudiants des écoles préparatoires de médecine et de phar-- 
mode. 

Paris , )e 6 février i855. 

Monsieur le recteur, d'après les dispositions du décret du 
22 août et du règlement du 23 déceoibre 1854^ les étudiants 
des écoles préparatoires de médecine et de pharmacie qui ne 
produisent pas le diplôme de bachelier es sciences en prenant 
leur première inscription^ ne peuvent plus ensuite aspirer au 
doctorat en médecine ou au titre de pharmacien de première 
classe, qu'en subissant une perte de quatre inscriptions. 

&tte mesure , dont les motifs sont suffisamment exposés dans 
mon instruction du 23 décembre^ a dû recevoir son exécution 
rigoureuse à partir du V janvier 1855. Cependant, le règlement 
ne saurait avoir d'effet rétroactif, et il ne s'agit point de l'ap- 
pHquer aux étudiants des écoles préparatoires qui , au !•' jan- 
▼ier^ avaient déjà pris une ou plusieurs inscriptions sans justi- 
fication préalable du diplôme de bachelier es sciences. Sur la 
production de ce diplôme , ces jeunes étudiants seront admis à 
faire compter^ pour le doctorat en médecine ou pour le titre 
de pharmacien de première classe, toutes leurs inscriptions, sans 
autre réduction que celle qui est prévue par les articles 12 et 
13 du décret du 22 août. 

Les dispositions de l'article 12 précité , qui établissent que 
les élèves des écoles préparatoires ne peuvent convertir plus de 
quatre inscriptions de ces écoles en inscriptions de Faculté, ont 
soulevé , dans l'intérêt du service des hôpitaux , une réclamation 
qui m'a paru fondée. 

Avant la promulgation du décret du 22 août , les étudiants 
en médecine pouvaient , au moyen de vingt inscriptions prises 
dans une école préparatoire , être admis aux examens du doc- 
torat^ sans avoir jamais profité du haut enseignement des 
Facultés, auquel seul il doit être réservé de faire des docteurs. 
C'est pour mettre un terme à cet abus que le décret du 22 août , 
Joum. de Pkarm, et de Chim. 3« sSp.ib. T. XXVII. (Mars 1855.) 15 
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en limitant à douze le nombre des inscriptions de Faculté que 
les élèves peuvent acquérir dans les écoles préparatoires, impose 
à tout aspirant au doctorat l'obligation de suivre les cours d'une 
Faculté pendant une année au moins , et d'y prendre eflFecti- 
vement quatre inscriptions. 

Il résulte de cette disposition que les étudiants ne peuvent 
rester utilement , pour la durée de leur scolarité ^ plus de trois 
ans et demi dans une école préparatoire. Or, une période de 
trois années d'études leur étant à peine suffisante pour arriver 
à l'internat dans un bôpital de manière à y rendre des services 
réels , l'application rigoureuse du décret pourrait compromettre 
le service des hôpitaux placés près des écoles préparatoires de 
médecine et de pharmacie , en privant les malades des soins de 
l'élite des élèves; elle enlèverait aux jeunes gens eux-mêmes 
la possibilité d'obtenir une position qui leur offrirait les plus 
précieux avantages pour le succès de leurs travaux. 

Dans ces circonstances , prenant en considération l'intérêt si 
grave des hôpitaux , et jugeant d'ailleurs, avec les hommes les 
plus compétents, que le service de l'internat, par l'heureuse 
expérience qu'il fournit aux jeunes gens, peut, jusqu'à un cer- 
tain point , être considéré comme un utile et sérieux complé- 
ment' d'études , j'ai cru devoir accorder aux élèves des écoles 
préparatoires , internes dans un hôpital , une faveur exception-* 
nelle. 

J'ai décidé que tout étudiant pourvu de quatorze inscriptions 
prises dans une école préparatoire de médecine et de pharmacie, 
qui justifierait de quinze mois de bons services comme interne 
d'un hôpital placé près de cette école , pourrait obtenir, à titre 
onéreux , la concession supplémentaire de deux inscriptions de 
Faculté, et n'aurait plus à prendre effectivement, pour arriver 
au doctorat, que deux inscriptions en suivant les cours d'une 
Faculté pendant six mois. Il est bien entendu q|]Q les services 
de l'internat devront être attestés et favorablement appréciés 
par des certificats authentiques de l'administration des hospices. 
Le titre d'interne n'aura dû d'ailleurs être obtenu qu'à la suite 
d'un concours sérieux. 

J'appelle toute votre attention sur 1^9 disposition? contenues 
dans cette circulaire. Veuillez les notifier aux chefs des établis- 



— n7 — 

mmm^àk^vmwf^f^m^^ médical <ie votre ftonçMfl^ie , qui devr^t 
B^cev^ï , moDsi^ur le recteur^ l'assurance de |na coDsid^rAtion 

trfeiTdi0tiqgiié(?. 

Ze Ministre secrétaire d^État au département 
de l'instruction ptéblique et des cultes , 

H. FORTOCL. 



ttrone Mibttale. 



LnpQllii, de sa yaleur tbérapeatiqne. — M* Zambaco^ 
ipterne à Tbôpital du Mjdi^ vient de pu))lier quelques observa* 
tiops piiisaes dans )e service de M. Ricord et ayant pour but de 
4éippntrçr le^ propriétés ^ntiérectjles du lupulin. 

Lelupifjin, dif-il,est ui) médicameot complexe, puisqu'il est 
ponstitué par un élément résineux , un élément amer, pui3 un 
élément vol^|.iL C'est à cie dernier élément que le nouvel agent 
thérapeutique doit, suivant M. Debout, son action anaphrodi- 
siaque, et c'est cette propriété importante qu'il fallait mettre hors 
de toute contestation par des faits cliniques nombreux» L'expé- 
riipentation a d'ailleurs été faite avec tous les soins possibles, et 
JM. Zambaco a toujours fait prendre devant lui le médicament 
aux malades auxquels U était prescrit^ sans les instruire du but 
proposé et des effets attendus. D'ailleurs romme il s'agit d'un 
médicament nouveau, il est bon avant de présenter les conclu- 
sions de JVJ. Zambaco de dire un mot de chacune des sept obser- 
vations sur lesquelles telles reposent; de cette façon chacun 
pourra apprécier par lui-même de la valeur du niédicauient : 
dans I4 première }l s'agit d'un jeune homme de 18 ans atteint 
d'urétrite et tourmenté par des érections; on lui donne le pre- 
mier jour 1 gramme de lupulin en une. eule dose — les érections 
persistent; le lendemain il prend 2 grammes, elles diminuent et 
ne cèdent que le jour suivant à l'ingestion de 3 grammes du mé- 
dicament — on suspend son usage ; les érections reparaissent et 
cèdent à une doae de 4 grammes adipinlslrés de nouveau eu une 
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fois. — Bans la seconde le malade^ âgéde 22 ans, prit sans sncoès 
2, puis 4 grammes de lupulin ; enfin le troisième jour il en prend 
6 grammes en deux fois et alors les érections ont été moins 
fortes. Le malade n'a éprouvé aucun accident , pas d*étourdis- 
sèment, pas de céphalalgie, point de somnolence; en un mot 
aucun phénomène ne s'est manifesté du côté du cerveau. — 
Bien du côté de l'estomac, pas de coliques, pas de vomisse- 
ments ni de diarrhée, les membres ainsi que toute la surface du 
corps n'ont, cessé d'être physiologiquement sensibles aux exci- 
tants extérieurs; nulle part sensation d'engourdissement. La 
troisième a pour sujet un homme de 27 ans pris d'érections dou- 
loureuses qui cèdent à une seule dose de 4 grammes pris en une 
seule fois. — Le lendemain on cesse le médicament et les érec- 
tions douloureuses reparaissent pour céder à une nouvelle dose 
de 5 grammes pris en deux doses ; chez ce malade le camphre ad- 
ministré à la dose de 80 centigr. n'avait pas réussi à faire cesser 
les érections. Chez le quatrième 6 grammes pris progressivement 
chaque jour en commençant par 2 grammes ont été sans succès. 
*— Au bout de six ^jours on donne inutilement 2 et puis 4 
grammes de teinture de lupulin et enfin le neuvième jour on en 
donne 6 grammes qui ramènent le calme, sans avoir causé 
aucun accident du côté de l'encéphale ni de l'estomac. Dans ce 
cas l'insuccès du lupulin en nature et les bons effets obtenue 
néanmoins par la teinture s'expliquent selon M. Zambacopar ce 
fait que le lupulin brut est constitué par des cellules de forme 
polygonale et de nature épidermique contenant les matériaux et 
les principes que l'analyse chimique a signalés. Or ou sait que 
les sucs gastriques sont sans influence sur les grains enveloppés 
d'épiderme et qui n'offrent aucune solution de continuité , la 
membrane épidermique étant elle-même inattaquable par ces 
sucs. Dès lors le lupulin tel qu'il a été obtenu après que Ton a 
secoué sur le tamis les cônes de houblon traverse l'estomac et 
tout le reste du tube digestif sans avoir subi aucune modifica- 
tion. Il est alors expulsé par les selles avec le résidu de la diges- 
tion. Reste un petit nombre de grains, dont les parois offrent 
accidentellement une solution de continuité. Ces grains sont les 
seuls dont le contenu puisse être mis en contact avec les sucs 
modificateurs et absorbé. Dans la cinquième observation , on a 
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admiDistré la teinlure qui a été inefficace à 2 et 4 grammes et 
n'a réussi qu^à la dose de 8 grammes et alors l'urine a offert une 
odeur particulière — la septième observation a présenté à peu 
près les mêmes résultats. Dans la huitième^ bien que la dose 
de lupuHn ait été portée jusqu'à 16 grammes le malade n'a 
éprouvé aucune amélioration y mais malgré la dose élevée 
du médicament y il n'a éprouvé aucun accident du côté du 
système nerveux céphalo-rachidien ou ganglionnaire. Dans 
la huitième observation enfin le malade prend successive- 
ment 4 puis 6 grammes de teinture sans succès et enfin les 
érections cèdent à 2 grammes de saccharure, c'est-à-dire un 
mélange à parties égales de lupulin et de sucre blanc triturés 
dans un mortier. 

Yoici d'ailleurs les conclusions de M. Zambaco: « Le lupulin, 
partie active du houblon , possède une action incontestable sur 
les organes génitaux dont il apaisée l'éréthisme morbide dans 
les quatre cinquièmes des cas environ; aussi ce médicament doit- 
il être employé comme sédatif^ toutes les fois que le praticien 
désire condamner le pénis à un repos absolu dans un but thé-r 
rapeu tique. 

M Le camphre préconisé à cet effets et dont l'usage a acquis de 
nos jours une si grande extension y outre les inconvénients qu'il 
présente , produisant souvent une vive irritation du viscère gas- 
trique , est loin d'être toujours supporté et ce qu'il y a de plus 
essentiel , d'atteindre le but qu'on se propose en le prescrivant. 
Nous ayons nombre d'observations qui prouvent l'inefficacité 
fréquente du camphre^ quoique administré à de hautes doses. 
Ainsi de toutes manières , le lupulin doit être préféré au camphre 
et d'autant plus que son administration, même à des doses con- 
sidérables, ne nous a jamais révélé aucun phénomène traduisant 
une action fâcheuse de cette substance sur l'organisme. Néan- 
moins nous sommes bien loin de penser qu'il faille prescrire le 
lupulin à des doses aussi hautes que celles prises par plusieurs de 
nos malades, ce qui a été fait à titre d'expérience nous proposant 
de sonder un terrain qui n'avait pas encore été exploré. Du reste 
quoique l'innocuité du lupulin soit un fait indubitable, et que 
cette substance n'ait jamais déterminé d'hypnotisme ou de 
symptômes d'excitation nerveuse, il serait inutile d'employer des 
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préparations qui n'agissent sur l'organe vënërien qu'à des doses 

élevées. 

» Le saccharure étant la préparation la plus active, doit toa* 
jours être préféré toutes les fois qu'il s'agit de combattre Téré- 
thisme. 

. » Quoique le saccharure mérite, en général^ la préférence, 
nous n'omettrons pas de dire que la teinture nous a paru agir 
avec plus d'( fiicacité sur l'écoulement urétral , qu'elle est par- 
venue plusieurs fois à tarir^ sans l'intermédiaire d'aucun autre 
moyen. 

» Outre ses deux propriétés, sédative et anti-blennorrhagique, 
dues à son huile essentielle et à son principe résineux , le lupulin 
possède encore une action qui lui est unanimement reconnue 
et qui lient à la présence d'un élément amer. En effet le hou- 
blon est doué d une propriété tonique incontestable qui la fait 
jouir d'une réputation universelle contre les affections stru- 
meuses* 

» Le lupulin administré comme tonique aux scrof uleux f par* 
vient, en vertu de son principe amer, à augmenter l'appétit, à 
relever les fonctions digestives et ranimer les forces générales; « 
{BuUeiin général de ihérapetUiqi^) 



Chlorhydrate d'ammoniaqne dans le traitement de la 
bronchite. — ^M. Delvaux de Bruxelles a souvent employé avec 
succès, dit-il, le chlorhydrate d'ammoniaque^ et il a été frappé 
des bons effets qu'il en a obtenu dans le traitement de la bron- 
chite chronique ; dans plus de vingt cas il a obtenu sinon des 
guérisons complètes au moins des améliorations des plus no* 
tables. 

Avant l'emploi du chlorhydrate d'ammoniaque qu'on admi- 
nistre à la dose de 1 à 3 grammes par jour, il est bon de donner 
au malade un purgatif et on lui prescrit quelques jours avant 
un régime plus ou moins sévère. Sous l'influence du médica- 
ment, la trBnspi ration survient, les urines sont abondantes quel* 
quefois aprèj plusieurs jours de sou emploi, il survient un léger 
mouvement fébrile qui disparaît quand on supprime le médica- 
ment pendant un temj^ plus ou moins lou|>. 
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Sous l'influenoe du chlorhydrate d'ammoDiaque , la dyspnée 
diminue^ la toux devient moins fatigante , l'expectoration plus 
facile, moins abondante; Tappétit ne tarde pas à reparaître* 

Yoici les formules employées par M. Delvaux. 

Pilules avec te chlorhydrate d'ammoniaque. 

Pr. Chlorhydrate d'ammoniaque ^ gr, 

Pôddrc dalthea.' ! ! ! ! ! } ^^ ^*^^^»*^- ' Q' S' 
pour faire vingt pilules à prendre de quatre à huit dans les vingt- 
quatre heures. 

Éleciuaire avec le chlorhydrate d*ammoniaque. 

Pr, Rob de sureaa lao gr. 

Chlorhydrate d*ammomaque i.a. 3. gr. 

Sirop de pavot blanc 16 gr 

à prendre par cuillerées à soupe d'heure en heure. 

Le chlorhydrate d'ammoniaque vanté par M. Del vaux a déjà 
été employé en Allemagne contre les bronchites , on le donnait 
à la dose de 5 grammes dans une infusion de réglisse. 

Ajoutons que dans un travail publié dans la revue de thé- 
rapeutique médico-chirurgicale M. Smith dit que indépen- 
damment de son emploi dans les inflammations des organes 
respiratoires et en particulier dans la pneumonie , le sel ammo- 
niac peut encore être donné avec avantage dans le courant 
d'autres maladies compliquées de bronchite ou de pneumonie, 
comme dans les 6 èvres typhoïdes, dans les exanthèmes aigus, 
dans les inflammations du foie, etc. , ou la toux est sèche , les 
douleurs de poitrine faibles, l'expectoration difficile, même 
avec de la diarrhée. Ce sel a été d'ailleurs fort employé comme 
fondant, durétîqueet diaphoré tique puissant*. {Bulletin général 
et Presse médicale belge). 



Nitrate d^argent en pondre en Inspirations dans le 
traitement de la%ryn^te. — M. le dateur Ëbert signale 
douze cas de guérisons de laryngites aiguës ou chroniques , au 
moyen du nitrate d'argent pulvérisé porté dans le larynx au 
moyen de l'inspiration. Ces inspirations sont mises en usage 
tous les jours 4 et en général le traitement ne dure guère pluB 
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de quatorze à quinze jours pour la laryngite aiguë ^ souyent 
même il a suffi de trois à quatre inspirations pour amener une 
gucrison complète. Pour la laryngite chronique il faut persé- 
vérer plus longtemps, un mois ou six semaines sont généralement 
nécessaires. M. Ëbert a ainsi guéri, d'une manière éclatante, des 
laryngites qui duraient depuis un an , dix-huit mois ou deux 
ans. Voici la formule qu'il emploie : on mélange exactement 
15 centigrammes de nitrate d'argent en poudre et 30 grammes 
de sucre de lait pulvérisé, puis on place dans un tuyau de 
plume ouvert par les deux bouts, une quantité de cette poudre 
équivalente à celle que peut contenir une plume métallique, le 
malade introduit ce tuyau profondément dans la bouche de ma- 
nière que l'ouverture qui regarde en dehors soit pressée par les 
lèvres ; puis après lui avoir comprimé les ailes du nez on lui 
fait faire une profonde inspiration qui entraine la poudre dans 
le larynx. Il survient quelques eÔbrts de toux et un chatouille- 
ment laryngien, mais néanmoins les malades supportent parfai- 
tement cette administration. 

Chez les jeunes enfants indociles, M. Ebert a dû employer 
l'instrument de le M. professeur Burow de Kœnigsberg , bien 
qu'il n'ait expérimenté ce mode de traitement que dans les 
laryngites aiguës ou chroniques; M. Ebert pense qq'on peut en 
retirer de grands avantages dans les angines diphthéritiques, ce 
qui paraît probable d*ailleurs d'après Taction favorable et bien 
connue des solutions de nitrate d'argent contre la diphthérite. 
{Deutsche Klinik et BuL gén, de thérap.) 



intozicatioii saturnine (de remploi de l'iodore de 
potassium dans 1* ). — MM. Natalis Guillot et Melsens ont 
proposé l'emploi de l'iodure de potassium comme le meilleur 
moyen de favoriser l'élimination du plomb et du mercure in- 
troduits dans l'économie 

M. Malherbe s'est convaincu de son côt^par des expériences 
récentes, que l'élimination du plomb qui se fait naturellement 
par les voies urinaires dans l'intoxication saturnine , probable- 
ment sous l'influence des chlorures alcalins contenus dans nos 
humeurs , comme l'indique la théorie de M. Mîalhe , devient 
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beaucoup plus active sous l'influence de l'iodure de potassium, 
en même temps que celle des phosphates qui retiennent la plus 
grande partie du plomb éliminé ; Tiodure de potassium entraine 
aussi le plomb par la sécrétion salivaire. 

Voici d'ailleurs comment M. Malherbe formule le traitement 
dans les maladies saturnines. 

1« Eliminer le plomb contenu dans Téconomie au moyen de 
riodure de potassium administré méthodiquement et à des doses 
moyennes d'un gramme et au-dessous, aussi longtemps que 
l'urine et la saliye donnent des réactions de plomb. 

2^ Nettoyer la surface cutanée au moyen des bains sulfureux 
et savonneux , et les surfaces muqueuses par l'usage intérieur 
des préparations de soufre et par les purgatifs (ces derniers 
moyens^ en provoquant d'abondantes évacuations bilieuses éli- 
minent sans doute une partie du plomb contenu dans le foie ^ 
mais ils ne peuvent atteindre celui qui est combiné avec le tissu 
des autres organes ). 

2>* Calmer Thyperesthésie et en général tous les symptômes 
nerveux (épilepsie, délire, convulsions), par les narcotiques et 
particulièrement par la belladone, qui, outre les propriétés séda- 
tives, possède une action cathartique qui dispense quelquefois 
de l'emploi des purgatifs. 

4'' Combattre les paralysies au moyen de l'électricité et de la 
strychnine. 

Il est bon d'ajouter que ces différents moyens viennent d'être 
énumérés dans leur ordre d'importance et non pas dans celui 
où ils doivent être administrés, car leur emploi successif ou si* 
multané varie évidemment selon les cas. ( Joum. de la société 
de méd, et Bullet. général. ) Cl. Bernard. 



Iftenue its tranaui it (Cl)tmte ^nbliés à TCtranger. 



sur quelques nouTeanz prodaits basiqnes obtenas 
par la décomposition des alcaloïdes; par M. How (1). — 

(1) Joumai fur prakt. Chem., t. LXIII, p. 3oo. 
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M. How a contiiiué les recherches dont il a été question dans le 
tome XXiy, p. 383. Il a étudié l'action exercée par Téther 
iodhydrique sur la papavérinC) la narcotine, la cotarnine et la 
strychnine ; voici les résultats qu'il a obtenus : 

Quand on chauffe dans un tube fermé et au bain-marie un 
mélange de papavérine , d'esprit-de-vin et d'éther iodhydrique, 
on obtient un liquide contenant de Tiodhydrate de papavérine 
JC^^H^'AzO^, cristallisable en prismes rhomboîdaux et se 
colorant en brun à lOOo G. 

La narcotine se comporte comme la papavérine; le produit^ 
iodhydrate de narcotine^ est incristallisable. 

La cotarnine donne également un iodhydrate incristallisable 
lorsqu'on la traite, sous pression , k 100° p^r Téther iodhydrique* 

Dans les mêmes circonstances la strychnine fournit , au bout 
de vingt minutes , un dépôt cristallin f -^uble dans Teau bouil- 
lante qui l'abandonne en cristaux soyeux d'iodhydrate d'éthyl* 
strychnine I C^^ H''' Az* O*, auquel l'auteur attribue la formule 
rationnelle 

Ces cristaux sont anhydres, solubles dans 50 ou 60 parties 
d'eau bouillante et dans 170 parties d'eau à 15<^G. ; l'alcool rec- 
tifié les dissout également. Ils sont inaltérables à l'air; à une 
température située au delà de lOO^C, ils entrent en fusion, noir- 
cissent en abandonnant un sublimé jaune et une fumée épaisse, 
alcaline, d'une odeur repoussante. Les alcalis ne décomposent 
pas cet iodhydrate , mais ils en déplacent la base. L'oxyde d'argent 
la déplace également. 

Les sels à base d'éthylstrychnine cristallisent tous avec la plus 
grande facilité et se purifient aisément. 

Le nitrate d'éthylstrychnine est également anhydre ; il s'obtient 
par double décomposition au moyen de l'iodhydrate et du ni- 
trate d'argent. Le sel est peu soluble dans l'eau froide, il cristal- 
lise dans l'eau bouillante et s'en sépare à l'état de beaux prismes 
incolores. 

Les chromâtes s'obtiennent également par voie de double dé- 
composition. Le sel neutre, peu soluble dans l'eau, constitue de 
petits prismes jaunes; le chromaie acide se présente en belles 
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Ubles dotées que l'eau chaude dissout aiftëntètit. Il oontîeni 4 
équivalents d'eau dont il perd 2 à 100^ 

Le chlorure double de pktine et d'éthylstr^chnine forme 
d'abord un précipité jaune qui ne tarde pas à devenir cristallin. 

Le chlorhydrate 9 très-soluble > cristallise en aiguilles; il est 
précipité par le bichlorure de mercure et forme avec le chlorure 
d'or des prisities jaunes brillants. 

L'acétate est incristallisable. Le carbonate d'éthylstrychnine 
offre peu de àtabilité; le bicarbonate^ un peu plus stable, est 
très-soluble dans l'eau. 

A cette occasion, l'auteur a constaté que le carbonate de 
strychnine ne possède qu'une existence éphémère contrairement 
aux indications des traités spéciaux. Il en est de même du carbo-* 
Date de morphine, de codéine, de papavérine et de narcotine. 

Lorsqu'on fait digérer de l'iodhydrate d'éthylstrychnine solide 
avec de l'oxyde d'argent humecté , il se produit un liquide rouge 
pourpre qui abandonne une masse cristalline rouge par l'évapo- 
ration lente; cette base est imparfaitement soluble dans l'eau; 
sous le vide et sur l'acide suifurique elle cristallise dans la dis- 
solution; la composition des cristaux s'accorde Setlsiblement 
avec la formule 

a«H«'Aï»0* + 4H0. 

La dissolution d'éthylstrychnine est rouge pourpre ; elle possède 
une saveur amère et une réaction fortement alcaline ; elle préci- 
pite l'alun, les sels de magnésie ainsi que les diverses dissolutions 
métalliques. 

Avec l'acide suifurique et le bichromate de potasse elle donne 
la réaction caractéristique de la strychnine. 

M. How a préparé d'une manière analogue le chlorhydrate 
d'amylstrychnine cristallisable et dont la base, assez puissante, 
offre de grandes analogies avec 1 ethylstrychnine. 



Sur Tean de cristallUation de quelques sels doubles ; 

par M. H. Rose (1). — Ou obtient parfois , parmi les résidus de 

(i) Journ. fur prakt. Ch€m„ t. LXUl, p. 366, 
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la fabrication de l'acide tartrique, des cristaux tabulaires, qui 
ont été examinés par Phillips. Ces cristaux possèdent la compo- 
sition du polyhalite, SO» KO + SO» CaO + HO que le règne 
minérAl présente tout formé. 

L'eau décompose médiocrement ces cristaux ; mais quand on 
les chauffe de manière à les séparer de leur eau de cristallisation^ 
la décomposition par la voie humide devient très-facile. 

M. H. Rose a préparé un sulfate double de strontiane et de 
potasse , formé de parties égales de ces deux sels. Il n'a pu ob- 
tenir le sulfate double de chaux et de soude qui se trouve dans 
la nature sous le nom de glaubérite, 

La gay-lussite, carbonate double de chaux et de soude avec 
eau de cristallisation, est indécomposable par l'eau froide. 
Chauffée à 100^, elle perd son eau de cristallisation et ne se 
comporte plus dès lors que comme un mélange de carbonate 
de chaux et de carbonate de soude, à tel point que les deux sels 
peuvent être séparés, quantitativement, par un simple lavage. 



Sur la préparation de la manmte et de l'acide propio* 
niqne; par M. Strecker (!).--< Quand on expose, pendant 
quelques jours , à une température de 30^ ^ un mélange formé 
de glucose , de craie , de lait aigri , de fromage et d'eau , la 
masse se prend en pâte molle de lactate de chaux, le liquide 
surnageant contient de ce lactate accompagné d'un peu de man- 
nite. Si, au contraire, on soumet ce mélange alternativement 
au froid de Thiver et à la température d'une salle chauffée au 
calorifère, la décomposition du sucre s'opère très-lentement, et 
ce n*est qu'au bout de deux ou trois mois qu'on remarque la 
formation du lactate de chaux ; l'eau mère contient de la man- 
nite en proportion telle que M. Strecker n'hésite pas à recom- 
mander ce procédé aux pharmaciens. 10 kilogrammes de glu- 
cose ont fourni environ 1 kilogramme de produit. 

Si au lieu d'extraire la mannite on abandonne le tout à lui- 
même pendant plusieurs mois à une température de 20 à 2T 
avec la précaution de remplacer l'eau évaporée, le lactate se dis- 

(i) Ànn. der Chem, und Pharm.^ t, XGII, p. 8o. 
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sout peu à peu^ et quand on agite le mëlangé on remarque un 
d^gement de bulles de gaz que Tauteur n'a pas examinées , 
croyant qu'il avait affaire à la fermentation butyrique de 
MM. Pelouze etGélis^ fermentation accompagnée d'un mélange 
d'acide carbonique et d'hydrogène. Aussi traitait*il le produit 
comme on traite le butyrate brut par le carbonate de soude^ puis 
par l'acide sulfurique. La surface se recouvrit bien d'un liquide 
huileux^ mais ce liquide, beaucoup plus sol ubH dans l'eau , 
n'était pas de l'acide butyrique; c'était de l'acide métacétique 
ou propionique. 

Ce n'est pas la première fois que cet acide est obtenu par fer- 
mentation; M, How l'a préparé , l'an dernier (1), en faisant fer- 
mentrrdu citrate de chaux, et nous-ménie nous l'avons observé, 
il y a plusieurs années , parmi les produits de la fermentation du 
tartrate de chaux (2). 

M. Strecker a prépare quelques propiônates qu'il a soumis à 
l'analyse; ses résultats coufirment les miens, savoir: sel de po- 
tasse C H* O' KO , déliquescent; sel de chaux, efflorescent; sel 
de cuivre C«H»0' CuO + H0; sel de baryte C«H»0»BaO + 
HO, en prismes rhomboïdaux légèrement obliques, solubles 
dans l'esprit-de-vin. Il est méine tenté d'admettre Tisomor* 
phisine de ce sel avec son homologue C* H'O' BaO+ HO, 
acétate de baryte; nous savons déjà qu'il en est ainsi. (Voir ce 
journal du mois de novembre 1854, p. 391.) 

Le propionate de zinc cristallise en lamelles incolores qui 
perdent, d'après M. Strecker, une partie de leur acide à la tem- 
pérature de 100" ; nous avons vu cette décomposition s'opérer en 
faisant bouillir la dissolution saline. 



8arréthal;par M. Heintz (3). —D'après M. Heiniz l'éthal, 
n'est pas une substance pure, composée d'après la formule C" 
H**0*; c'est un mélange formé de quatre substances dont la 
«composition rentre dans la formule générale G" H "+2 0*. Il les 

(i) Journ, de pharm,^ mars i8')4> p> ^36. 

(a) îbid., i8}6. 

(3) Journ. fur prakt. Chem», t. LXÎI, p. 364- 
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désîgoe par d^ noipa empruntés à celui de i'étU^. Voici |^ 
coinposition de ce^ substances ; 

Uthal C«*H«0* 

Méthal C«H»0« 

Éthal C«H»H)« 

Stétbal C»«H»0« 

L'auteur admet l'existance de ces composes sans les avoir vus 
à l'état isolé; en faisant cristalliser un grand nombre de fois 
l'éthal ordinaire^ il a obtenu un mélange formé de deux de ces 
corps, l'éthal et le stéthal. Soupçonnant que les eaux mères con- 
tiennent autre chose , il les soumit à l'évaporation et traita le ré- 
sidu par un excès de chaux potassée , à une température de 270* à 
STô** C. au bain d'alliage jusqu'à ce qu'on n'observât plus de dé- 
gagement d'hydrogène même en poussant la chaleur jusqu'à 
28(r. Après avoir décomposé le mélange salin par de l'acide 
chlorhydrique, il soumit les acides gras au traitement dont nous 
avons souvent parlé, et il obtint 4 acides^ savoir : le stéarique 
CM H" O* , le palmitique C«* H" O*, le myristique C" H" O* et 
le lauro-stéarique C"* H'* O*. Cette saponification par la chaux 
potassée n'ayant donné lieu qu'à ces acides gras ainsi qu'à de 
l'hydrogène fourni tant par le corps gras que par l'eau de l'hy- 
drate de potasse, M. Heintz a pensé que l'éthal du blanc de ba- 
leine contient les alcools de ces acides (1). 



8iirracldepyroméconiqneiodiiré,'parM. Brown (2). — 
Pour introduire de l'iode dans la molécule de l'acide pyroméco- 



(i) Il n'y a pas de substance organique qui résiste an traitement au- 
quel M. Heintz soumet l'éthal du commerce; elles se dédoublent 
tontes sans qu on soit fondé à les considérer comme formées de leurs 
produits de décomposition. Le travail de M. Heintz ne prouve pas que 
l'éthal du blanc de baleine soit un mélange de quatre principes immé- 
diats , la seule conclusion qu'on en puisse tirer, c'est qu'en présence de 
la chaux potassée, ce corps gras peut donner naissance aux acides 
myristique , stéarique , palmitique et laurastéariqne. 



J. W. 



(a) JourntU/ur praki. Chem., t. LXIII, p. 370. 



nique^ M. Browa emploie du bromure ou du oblofur» d'iode, et 
il pense que ces agents pourront également servir dans d'autres 
circonstances. Le chlorure d'iode , qu'il emploie de préférence, 
s'obtient en faisant passer un courant rapide de chlore sur de 
l'iode en poudre fine , tenue en suspension dans un peu d'eau ; 
on tient le liquide au froid ^ on l'agite constamment et on inter- 
rompt le courant de chlore avant que 1^ derniers restes de l'iode 
n'aient disparu. 

En versant une dissolution de chlorure d'iode récemment pré- 
parée daus une dissolution d'acide pyroméconique saturée à 
froid , cet acide se décolore , fixe de' l'iode et se dépose en tables 
abondantes^ composées d'après la formule 

C"H»IO«. 

Cet acide est soluble dans l'alcool ainsi que dans l'eau bouil- 
lante ; l'eau froide a peu d'action. 

Il se décompose au contact de la potasse bouillante ou de 
l'acide nitrique. Avec le nitrate d'argent il donne un précipité 
blanc jaunâtre, soluble dans l'ammoniaque. Le perchlorure de 
fer le colore en rouge pourpre. Il supporte une température de 
100» C. sans perdre de son poids ; à une température plus élevée, 
il se colore en noir et se décompose. 

La combustion a été faite avec un mélange de chromate de 
plomb contenant de l'oxyde de plomb et du plomb métallique 
pour fixer l'iode. 

L'acide pyroméconique induré est monobasique. Son sel de 
baryte cristallise en fines aiguilles peu solubles dans l'eau ou 
dans l'alcool soit à chaud ^ soit à froid. Le sel de plomb est 
amorphe. 

Quand on emploie un excès de chlorure d'iode il se forme 
encore une autre substance qui reste dans l'eau mère dont on la 
sépare en l'agitant avec un excès de potasse; le dépôt est soluble 
dansl'alcool; il cristallise en tables hexagonales, jaunes, brillantes 
et douées d'une odeur de safran. Insolubles dans l'eau, ces cris- 
taux sont solubles dans l'alcool et dans l'éther ; l'acide nitrique 
et l'acide sulfurique les décomposent promptement. A 100^ C, 
ils y sublimentsans altération. 
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L'auteur attribue à cette substance la formule 

C«H*PO« 

et lui donne le nom de iodtnécone. 

D*après M. Brown ce corps est à Tacide pyroméconique ce que 
la bromoxaforme de M. Gahours est à Tacide citrique. 



Sur les matières excrémentltlelles ; par M. Marcet (1).— 
D après M. Marcet, ces matières renferment un principe parti-> 
culier que Fauteur appelle excréiine , un acide gras analogue à 
Tacide margarique , une matière colorante de la nature du prin- 
cipe colorant de Turine ainsi qu'un acide nouveau que l'auteur 
appelle acide excrétolique^ il u^y a pas d'acide butyrique. 

L'ex crétine est très-soluble dans Téther; l'alcool la dissout 
faiblement; elle est insoluble dans Teau; elle fond vers 96** C, 
brûle sans résidu et renferme du soufre ainsi que de l'azote. La 
potasse aqueuse est sans action sur elle ; il en est de même des 
acides minérauxii 

L'acide excrétolique est de couleur olive ; il fond vers 26" G, ; 
insoluble dans Teau et la potasse faible , il se dissout aisément 
dans l'alcool chaud ainsi que dans l'éther. 

Los fèces du tigre , du léopard , du chien nourri avec de la 
viande^ contiennent de Vacide butyrique ainsi qu'une substance 
analogue à l'excrétine. 

Les excréments du crocodile renferment de la cholestérine , 
mais point d'acide urique; le contraire a lieu chez le boa. 

Dans les déjections des herbivores on ne trouve ni excrétine, 
ni cholestérine, ni acide butyrique. , . 

J. NiCKLÈS. 
(i> Journ, /. prakt. Chem., t. LXUI , p. 38a. 
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Études phffsiques ei chimiques des eaux minérales et thermalu 
de Châleauneuf {Puy-de-Dôme). 

Par H. J. bBFOftT, pharmacien à Paris. 

Les eaax mioéraks et thermales, dont j'entreprenck dç (aire 
coanaitre les propriétés physiques et la composition chiiniijue , 
soDt situées à Gbàteauneuf, petite commune de 935 habitants du 
département du Puy-de-Dôme et de Tarrondissemont de Aiom. 
Elles sont à la distance de denx ^myriamètres de (Uermont« 
Ferrand et de vingt-quatre kilomètres de Riom. 

Toutes les sources dont il est ici question sourdent au pied ou 
sur le versant des rochers qui forment à droite et à gauche les 
rives de la Sioule; elles sont disséminées dans les hameaux du 
C^n»des MéritiSf de la Chaux^ des Bordats et du Chamhon, qui 
occupent ensemble un espace de trois kilomètres environ. 

Le sol sur lequel sont placés ces hameaux est formé de roche 
porphyrîque et de roche granitique. La première se trouve 
surtout sur la rive droite et la seconde sur la rive gauche de la 
Sioule; c'est précisément au point de contact de ces deux roches 
que jaillissent les sources plus ou moins alignées le long de la 
rivière qui , dans tue partie de son cours^ partage ainsi le granit 
du porphyre. 

Il existe actuellement quatorze sources captées qui ^ par leurs 
propriétés, rendent de grands services à la thérapeutique. Mais 
leur nombre est encore plus considérable , car de toutes parts» 
et jusque dans le lit de la rivière, l'eau minéralisée accuse sa 
présence par des dégagements gazeux qui se font jour à travers 
les fissures des rochers. 

Plusieurs, comme celles qu'on rencontre dans le hameau des 
Méritis et dans celui des Bordats, sont renfermées dans un péri- 
mètre si restreint que l'on ne peut s'empêcher d'admettre qu'elles 
proviennent d'une même origine et cependant leurs propriété9 
physiques sont assez différentes. 

La composition chimique des eaux de Ghâteauneuf a exercé à 
plusieurs reprises différentes la sagacité des chimistes et des 
médecins. Yoici l'ordre daos lequel ces travaux ont été exécutés : 

JoHm. de Pharm, et de Chim. 3* stftis. T. XXVil. (Avril 1835.) 1^ 
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M. Bertrand père y auquel l'hydrologie eat redevable de û 

intéressantes recherches y est le premier qui se soit occupe, vers 
Tannée 1810, de la composition de ces eaux; mais comme il se 
contente seulement de faire connaître pour plusieurs le nom des 
substances qui y sont contenues, son travail ne larda pas à être 
repris et complété par Yallet, habile pharmacien de Paris. 
Bans son mémoire exécuté avec beaucoup de soin et de talent, 
Vallet fit connaître la composition de douze sources différentes 
qui existent encore. En 18Î8, Trahan examine qualitativement la 
source de Chambon-La garenne, à peu près perdue actuellement. 
Les progrès incessants que faisait alors l'analyse chimique 
donnèrent à M. Lecoq , pharmacien et professeur d'histoire na- 
turelle à Clermont-Ferrand et au docteur Salneuve, alors mé- 
decin inspecteur, Tidée de refaire l'analyse d^ plusieurs sources. 
Enfin le docteur Ni vel, de Clermont-Ferrand, publia dans le 
cours de l'année 1846 une notice sur ces eaux, dans laquelle 
il fait connaître : 1<^ les résultats qu'il a obtenus de l'analyse du 
grand bain chaud ; 2^ la quantité de résidu provenant de i'éva- 
poration d'un litre d'eau de cinq sources différentes'. 

Lorsqu'on compare les résultats obtenus par chacun de nos 
devanciers avec les nôtres , on est étonné de trouver des discor- 
dances quelquefois assez grandes. Ces différences proviennent 
évidemment de deux causes : la première , des méthodes analy- 
tiques employées alors; on n'ignore pas, en effet, que l'analyse 
chimique des eaux minérales a fait et fait surtout de nos jours des 
progrès tres-sensibles. Beaucoup de substances (iode, brome, 
arsenic, manganèse, matières organiques, etc.) sont venues 
grossir la liste des principes fixes; la seconde, des tnodifications 
^ueles eaux minérales subissent par suite du temps. En général 
l'eau ne change pas de nature, mais la sotnme de ses prin- 
cipes minéralisateurs est sujette à varier, soit sous l'inflaence des 
révolutions terrestres, soit par suite de son mélange avec d'erotres 
sources avoisinantes et souterraines. 

Toutes ces raisons nous ont fait penser qu^il serait intéressant 
de recommencer l'analyse des eaux de Châteauneuf et <le faire 
connaître la composition chimique des sources qtri n'ont été 
fobjet d'aucun examen. Un séjour de deux semmnes à cet éta- 
blissement nous a permis de faire aux sources mêmes tous les 
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travaux nécessaires et de recueillir les observations indispen- 
sables dans ce genre é^èînèe. 

Les résultats que nous avons obtenus seront présentés dans 
deux, tableaux séparés^ et de deux manières différentes. Dans le 
premier nous signalerons la somme pour un litre d*eau , des corps 
simples^ des acides et des oxydes;* dans le second, la composi- 
tion hypotbétique des combinaisons salines en suivant la loi 
des affinités chimiques telle que Tétat actuel de la science le 
comporte. 

Ce système, déjà adopté par plusieurs chimistes , vient d'être 
mis en pratique par M. Bouquet dans son beau travail sur les 
eaux de Vichy. C'est là, bien évidemment, Texposition la plus 
simple et qui se rapproche le plus des données de la science. Ce 
mode présente sur tous les autres l'avantage immense de per- 
mettre le contrôle^ à peu près impossible lorsqu^on se contente 
de signaler la nature et le poids des combinaisons que l'on 
suppose exister dans les eaux minérales. 

Nous avons pris aussi le soin de déterminer avcla plus grande 
exactitude la densité de l'eau de toutes ks sourcea Ce détail 
d'analyse, que nous croyons trop souvent négligé par les chi- 
mistes, fournit des indications précieuses lorsqu^il s'agit de coin- 
paver le poids des principes fixes que contiennent les eaux 
de même localité : tout le monde sait en effet qu'une eau est 
d^autant plus dense qu'elle possède une plus grande quantité de 
substances salines. 

Le poids du résidu salin a été déterminé en faisant évaporer 
500 grammes d'eau minéralisée dans un creuset de platine et 
chaulFer à une température modérée au bain de sable jusqu'à 
ce que la balance n'accusât plus de perte. De cette manière tous 
les bicarbonates ont été convertis en carbonates neutres, et tous 
Tes sels déshydratés. 

Les diff^érentes sources que l'on rencontre à Châteauneuf 
fournissent des eaux minérales froides et des eaux minérales 
chaudes ou thermales appartenant toutes à la classe des eaux 
carbanaiées acidulées et ferrugineusejf. 
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Eaux mmérales froides. 

Les eaux froides de Gbâteauneuf et celles qui^ à une tempé- 
rature un peu plus életée , sont néanmoins prises en boisson , 
portent les désignations suivantes : 

Source Desaîx. 

Source de la Pyramide. 

Fontaine on Bavette da grand bain chaad. 

Source du Petit- Moulin. 

Source du Pavillon ou de Champfleuret. 

Source du Petit-Rocher. 

Source de Che varier. 

Source de Chambon-Lacroix. 

Voici les caractères généraux qu^elles présentent : 
Elles sont limpides, incolores et inodores; leur saveur est ad- 
dule et ferrugineuse; leur température varie depuis 12 jusqu'à 
33** cent. ; toutes ont une action assez prononcée sur le papier de 
tournesol qu'elles rougissent. L'azote , l'oxygène , l'acide carbo- 
nique et plus rarement l'acide sulfhydrique sont les gaz qu'on y 
rencontre à l'état de liberté. Dans toutes ^ la somme de l'azote 
est en quantité plus que nécessaire pour former avec l'oxygène 
de l'air atmosphérique proprement dit ; le gaz acide carbonique 
libre y varie depuis un demi jusqu'à un litre d'ean^ de là leur 
grande digestjbilité et la possibilité pour le plus grand nombre 
des buveurs d'en ingurgiter plusieurs litres sans en être le moins 
du monde incommodés. Elles perdent une petite quantité d'acide 
carbonique lorsqu'on agite vivement le vase qui les contient. Le 
fer s* y trouve en quantité variable , mais toujours assez considé- 
rable pour leur communiquer la saveur dite ferrugineuse. J'ai 
fait un grand nombre d'expériences dans le but de découvrir la 
présence de l'iode et du brome, tous mes résultats ont été 
négatif;}. J'ai été d'autant plus surpris de cela que l'iode surtout 
a été trouvé dans ces derniers temps à peu près dans toutes les 
eaux minérales où on l'a recherché. 

Elles contiennent de l'arsenic en quantité infinitésimale. Aind 
le résidu d'un litre d'eau traité par l'appareil de Marsh ne nous 
a pas fourni de taches arsenicales. Pour reconnaître la présence 
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de ce mëtal nous aTons ëlé obligé d'opérer avec le dépôt ocracé 
que l'eau abandonne sur le aol, nous avons alors obtenu des 
indices certains de la présence de ce métal. 

Toutes renferment en dissolution une matière organique. 

Les eaux minérales froides se conservent en général assez 
longtemps lorsqu'on les met dans des bouteilles bouchées ; elles 
supportent bien le transport, mais elles abandonnent, comme 
toutes celles qui contiennent du fer à l'état de bicarbonate de 
protoxyde , quelques flocons rougeâtres d'hydrate ou même de 
carbonate de sesqui-oxyde de fer. Il nous a été donné de voir que 
1» liège était en partie la cause de cette légère décomposition , 
car la même eau , placée depuis plusieurs mois dans un flacon 
bouché à Témeri , a à peine déposé de l'oxyde de fer. Quelques- 
unes d'entre elles, mises en bouteilles depuis quelque temps, ré- 
pandent une odeur désagréable d'hydrogène sulfuré. Ce résultat 
parait se lier à leur température ; ainsi , les sources de Chevarier 
et de la Pyramide qui sont les plus chaudes, présentent ce ca- 
ractère à un haut degré. 

On se demande si l'odeur sulfurée que répandent naturelle- 
ment certaines d'entre elles, provient de Tacide sulfhydrique 
ou bien d'un sulfure alcalin. Si on réfléchit que les eaux qui 
nous occupent contiennent une assez grande proportion d'acide 
carbonique libre, on est porté à supposer que c'est plutôt à la 
présence de l'hydrogène sulfuré qu'à celle d'un sulfure alcalin 
qu'il faut attribuer leur odeur désagréable. 

Maintenant cet acide sulfhydrique est-il une partie constituante 
de l'eau minérale elle-même , ou bien résulte-t-il de la décom- 
position partielle de l'acide suif iiri que par la matière organique? 
La quantité de gaz est en trop minime proportion pour qu'une 
pareille qûeétîbn puisse être résolue d'une manière satisfaisante ; 
d'une antre part, nous n'avons pas trouvé, par nos analyses, 
que l'acide sulfurique dans les eaux de cette catégorie, ait 
diminué d'une manière sensible^ comparativement aux autres 
sources. La question est, comme on voit, d'une extrême délica- 
tesse; cependant nous avons lieu de croire que' c'est bien à la 
conversion d'une petite quantité du sulfate alcalin en sulfure 
par la matière oi^anique, puis en acide sulfliydrique par l'excès 
d'acide carbonique qu'il faut attribuer la présence de ce gaz 
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iiau«é«bopd dan» h% tourors de la Pyramide et de Chei^arier. 
A part la souroe de GhniDboiHLaoronx , Mê9 sMitdettC tèutéi 
en bouillonnant sur la riTegauoke de la Skmle^ «>eat-àHllrè 
des rochers granitiqueSi. 

Eaux thermal&i. 

Les sources thermale» de Cbâteauneuf portent les noms sui- 

yants : 

Source àm granâ bain chaaA. 
Source du bain Avgnste, 
Source du bain Julie. 
Source du bain tempéré. 
Source du Petit-Rocher. 
Source de la Rotonde. 

L'eau qui alimente les treize piscines de Cbâteauneuf possède 
la plupart des propriétés chimiques des eaux minérales froidesi 
Elle appartient à la même classe , et leur action aur le papier de 
tournesol est sensiblement la même. Les sources dégagent inces- 
samment^ par suite de leur température et de la grande com- 
pression qu'elles subissent dans le sein de la terre, une grande 
quantité d'acide carbonique mêlé d'azote et d'oxygène. Les eaux 
déposent sur les parois des piscines et sur le sol où elles couleht, 
une matière rouge ocracée» formée en partie d'oxyde de fer o« 
de sulfate de chaux. La proportion de fer qu'élite oontîeaneDt 
en dissolution est assez grande poul* leur communiquer la saveur 
dite ferrugineuse et pour teindre en jaune, après quelque temps, 
les peignoirs des baigneurs. On a remarqué à oet effet cfue le 
tissu de coton s'imprégnait plus facilement d'oxyde de fer que 
celui de fil. Leur température varie depuis 35 jusqu'à 37^5 cent. 

Toutes contiennent de l'arsenio en ptop^rtion eicessWenMot 
minime. 

Les réactifs ne nous ont pas permis d'y déoouyrir la présence 
de l'iode et du brome. 

A leur point- d'émergence, les eaux tfaernsalei qui nous 
occupent sont parfaitement claires; mais apv^ quelques iMStanU 
de séjour dans les piscines, elles louehisseat sensiblement* Dana 
toutes, on rencontre une matière organique qui parahêtre la 
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cause principale de leur décomposition lorsqu'elles sont con- 
sérv^éà dan^ Aés l)6titèilleâ b6ttidhiM ) 'dtëi lie tardent pas alors à 
répandre une ôdeûr désagréable d'hydrogène sulfuré. 

Le f w w im t <let àïSéwefk%eê uow r ec ê tkc f nifct e o «si «Mes «boD-> 
âabt pour alimeàter plusieurs piscines et pour permettre d'une 
tnàèièrè ibceséante le rèaoulvellement de Teau. jGelle-ci sourd 
des Cteèreb deB rochers qui farinent le sol même des piscines* 
Il efei résulte 1 avantage qtie touâ les baigneurs jouissent de la 
chaleur native de la source et que l*eau , n'ayant pas de conduits 
à traverser, ainsi que cela s*observe dans plusieurs de nos éta* 
bUisemeaU thermaux, n'abandonne pas une partie de sa vapeur 
dont l'efficacité n'est mise en doute par aucun médecin. 

lies cabinets où s'administrent les douches toutes descen** 
datttes, sont situés dans les salles des piscines. Cette disposition 
permet aux malades de passer de la douche au bain et vice veraâ 
saos aucun inconvénient. 

La grande quantité d'eau qui alimente les treize piscines 
actuellement existantes , ne nécessite en aucune manière la créa*- 
tion des bai^oires. Tout le monde sait, en effet, que dans les 
baignoires, Teau minérale subit par suite de son refroidissement, 
des modifications daâs sa cDOiposiltion chimique , partant dans 
ses propriétés eurativëSi 

Les sources minératles et thermales de Ghateauneuf ^ par leur 
nombre . leur position , lew^s propriétés physiques et chimiques^ 
viennent se placer au premier rang des eaux minérales dont la 
partie oentrale de la France estdé^* si riche. Toutes nos analyses 
démontrent à cet égard qu'elles sont dignes d'attirer l'attention 
des chimistes et des médecins. 

T«Ueaa« 
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Mémoire 9ur le tabaschir. 

Par M. GuiBooKT, Piafessear à l'Ëcole de pharmacie. 

(SfJITB ET FW.) 

VL Eœamei^ d'une tige de bambou. 

1. Dans l'exposé fait prëcëdemmeiit de nos connaissances an- 
térieures sur le tabaschir, j'ai rapporté les opinions de Garcias 
et de Rumphius sur la formation de cette substance ; mais ces 
opinions sont peu significatiTes , parce que les tiges de bambou 
renferment dans leur premier âge une moelle très- aqueuse qui 
se desséche dans les tiges deyenues plus âgées , en une matière 
d'apparence farineuse, et que Garcias et Rumphius ont pu con- 
fondre cette moelle desséchée avec le tabaschir. Patrick Russell 
a seul vu et décrit avec précision le tabaschir dans Tintérieur 
du bambou ; mais la cause de sa formation n'en est pas restée 
moins obscure et elle ne pourra d'ailleurs être connue que lors- 
qu'on étudiera sur le bambou en végétation, la nature du 
liquide qui abreuve sa tige et ses rapports de composition 
avec le tabaschir. 

Ne pouvant résoudre ce problèoie , j'ai dû me borner à faire 
quelques essais sur une tige de bambou qui se trouve à l'école 
de pharmacie et qui doit lui avoir été envoyée par M. Capitaine, 
pharmacien à la Guadeloupe. L'échantillon consbte en un 
tronçon ayant 1°>^,15 de longueur et 11 à 12 centimètres de 
diamètre. Le bois est épau de 1 centimètre seulement , et Tin- 
térieur est divisé en 3 grandes chambres par 4 cloisons trans- 
versales. 

Ayant fait ouvrir ce bambou dans toute sa longueur, par un 
trait de scie , je n'ai trouvé dans Tintérieur qu'un peu d'une 
matière très-légère et d'apparence feutrée fixée contre ses pa- 
rois. Cette matière est ce qui reste de la moelle qui remplit les 
jeunes pousses de bambou , laquelle, lorsque le diamètre de la 
tige s'accroit, s'écarte du centre pour suivre la paroi circulaire. 
Dans son état de siccité , cette matière a la forme de petites 
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lames rouasàtres; très^rapproebëes , qui tapissent toate laparov 
des cavités, en formant entre elles une sorte de réseau irrégu- 
lier. Ces lames acquièrent de plus grandes dimensions et une 
couleur plus blanche en approchant des cloisons, et la matière 
médullaire qui les forme, en se desséchant sur les cloisons. 
* mêmes , y figure des écussons de substance blanche et spongieuse 
dbposés circulairement, avec une certaine régularité. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut , cette matière blanche a pu 
être prise pour du tabaschir par Garcîas et Rtimphius ; mais elle 
en est bien différente et on la trouve d'ailleurs dans toutes les 
tiges des graminées: quand on l'examine au microscope , elle 
parait uniquement formée de membranes d'une extrême min- 
ceur, incolores et diaphanes, ayant dû former les parois des 
cellules très-raréâées de la moelle de la jeune plante. Aucune 
partie de cette matière ne se colore en bleu par l'iode. 

2. Toute la moelle sèche , extraite des trois articles du bam- 
bou, pesait 18r',479,et cette quantité s'est réduite à l6r.,354 
par la dessiccation dans une étuve à 100 degrés. 

3. I8'*,llô de cette moelle ainsi desséchée ont été soutnis à 
l'ébullition dans de l'eau distillée. La liqueur filtrée, qui ne 
donne aucun indice d'amidon par l'iode, a fourni un extrait 
orangé brun, amer, rougissant faiblement le tournesol, et d'une 
odeur balsamique très- marquée ; cet extrait séché à 100 degrés 
pesait OKr-,175 (15,605 pour 100 de moelle desséchée). 

Cet extrait n'a pu être incinéré qu'iniparfaitement. Le résidu 
noirâtre (A) , pesant 0,090, a donné par l'eau une liqueur alca- 
line dont le produit sec pesait 0,074. Ce produit faisait efferves- 
cence avec l'acide nitrique ; le produit desséché repris par l'eau 
a laissé une quantité tout à fait impondérable de silice. La li- 
queur décantée contenait du sulfate et du chlorure de potassium. 
Additionnée de sulfate de magnésie et d'auimoniaque , elle a 
formé, du jour au lendemain, un dépôt sablonneux qui se pré- 
sentait an microscope sous la forme de pyramides à base rec* 
tangle, terminées par une arête parallèle à la base. Cette forme 
est une des plus caractéristiques du phosphate ammoniaco-ma'- 
gnésien. D'ailleurs , ces cristaux , redissous dans l'acide cblor- 
hydrique et précipités de nouveau par l'ammoniaque, prennent 
la forme de rosaces à six rayons dentdés eo feuilles de fougère. 
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aiiiii que le faic le phosphate «inaMHiîaooHiiagB^tîeB. L'extrak 
de moelle de bambou contenaU dooc, indépendamment d'an 
sel potassique à acide organique^ dusulfÊie, du phosphate et 
du cUomre de pota$$mm. 

La partie du résidu noirâtre A y que Teau n'avait pas dissoute, 
ayant été incinérée , a fourni un nouveau résidu fauve, pesant 
0,006 , lequel a formé avec l'acide chlorhydriqoe un soluté faune 
contenant de Toxyde de fer et du chlorure de calcium , dont la 
base se trouvait dans l'extrait de moelle de bambou , à Tétat de 
sel calcaire organique; 

La moelle de bambou , épuisée de ses parties solubles dans 
Teau, a été incinérée. La cendre grisâtre (B) pesait Ùif-fii? ; l'a- 
cide nitrique Ta dissoute en grande partie avec effervescence ; 
le tout a été évap<Mré à sîccité et repris par l'eau. La liqueur a 
fortement précipilé par l'oxaiate d'ammoniaque, et n'a fourni 
ensuite aucun indice d'acide phosphoiique. 

La partie de la oendre grisâtre (B) que l'acide nitrique n'avak 
pas dissoute , a été calcinée de nouveau { il est resté 0^006 d'un 
nouveau résidu jaune rougeâtre , qui a cédé Of(<'>001 de per- 
oxyde de fer a l'acide chlor hydrique , en laissant OS^'^OOô de 
silice blanche (0,448 pour 100 de moelle dessédiëe). 

En résumé , 100 parties de moelle de bambou desséchée, four- 
nissent 15,675 d'extrait aqueux^ lequel produit par l'incinéra- 
tion : 

Sels sohiblesy 6,636 (carbonate, phosphate, sulfate et chlo- 
rure potassiques). 

Matières insoiubles , 0,538 ( oarboaate de chaux et oxyde de 
fer). 

La moelle épuisée par l'eau , donne par Tincinération : 

Matières iasolubles, 1,524 (carbonate cakaire, oxyde de fer 
et 0,448 de ailice). 

é. jifudyH du &o^. 16 grammes de bambou pulvérisé oui 
été mis à bouillir deux fois dans de l'eau distillée. Les liqueurs 
filtrées se coloraiem faiUement par l'iode (1) ; évaporées à sio- 

(!) 11 d!A probaible qae Vamidon arait été en partie détruit pendant 
rébaililîon; enr le èois de bambou eu coBtieat «m certaine quantité 
qui s'y tftNive U é » - i aëgaleiaant aépartie: qaanâ •• fiait tremper an 
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cité, elles ont produit iB^f-jOSS d'un extrait orangé brun d'une 
odeur de vanille (1), d'une saveur sucrée^ piquante et astrin- 
gente. Cet extrait calciné a produit une cendre noirâtre de la- 
quelle l'eau a retiré 08r.^322 de sels soiubles (A). Le résidu noir^^ 
insoluble , s'est converti , par une nouvelle calcination , en une 
cendre fauve rougeâtre (B) que Ton a oublié de peser. 

Le produit A, soluble dans Teau , faisait une vive eiFerves- 
cence avec Tacide nitrique. En l'évaporant à siccité et repre- 
nant par l'eau 9 il est resté un peu de silice, dont la quantité 
n'était pas appréciable à la balance. 

IjOl liqueur aqueuse était jaunâtre et acidulé ; évaporée de 
nouveau à siccité et reprise par l'eau j^ il est resté un précipité 
jaunâtre depho$phate de [er. 

Quant à la liqueur^ elle précipitait très-abondamment par 
le chlorure de platine, faiblement par le nitrate d'argent, beau- 
coup, plus par le nitrate de baryte, faiblement par l'oxalate 
d'ammoniaque. Enfin , elle fournissait beaucoup de pbosphate 
ammoniaco-magnésien par l'addition du sulfate de magnésie et 
dix chlorhydrate d'ammoniaque ^ cette liqueur contenait donc 
des carbonate^ phosphate^ sulfate et chlorure de potassium, et 
nue trace de phosphate de chaux. 

La cendre fauve rougeâtre (B) se dissolvait dans l'acide nitri- 
<|ue sans faire effervescence. En évaporant à siccité et reprenant 
par l'eau, il est resté un résidu fauve, insoluble, qui était du 
phosphate de fer mélangé d'une petite quantité de silice, L.i li-> 



morceaa de ce bois dans de l'eau chargée dUode, on reroarqne qiM ta face 
interBa ou boia est recouverte par one membrane très-fine blancbr et 
iMfiMei à travers laquelle on observe uneconcbe mince de tissu çeiluUire 
am^rlacé* coloré en bleu «t mélangé seulement de quelques fibres li- 
gneuses; un peu au delà et jusque vers les deux tiers de l'épaisseur du 
bois, la coloration en bleu est à peu près nulle; là elle reparait et au|p- 
mente graduellement en intensité presque jusqu'à Tépiderme extérieur, 
sons lequel se trouve une nouvelle couche minée non colorée par IS«de. 

(i ) Pendant la pulvérisation , qui était fort dilHciVe à cause cfe la grande 
dureté dn bon, ce)m-ct, et» 8-é€fa««ffa»tt a d éf f ay é la m«a»« «deav de 
raaiUe* Cette pulvérisation fiùte dans un mortier de fer a en Tincon- 
Muieni d'iiitxod«ip« nae quantité notable de fer dans les produits de 
l'analyse. 
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queur aqueuse , qui avait conservé une faible acidité , a fourni 
avec l'ammoniaque un nhondaLnlfrécipiié de phosphate de chaux. 

IjC bois de bambou, qui avait été épuis(^ par l'eau bouillante de 
ses parties solublos, a été incinéré. Il est resté seulement 0,058 
<l'une cendre légère et rougeâtre qui contenait une minime 
quantité de cbaux, OKf-jOOS de silice et 0«r-,040 d'oxyde de fer. 

D*aprè8 cette expérienc* , 100 parties de bois de bambou, don- 
nent 6,762 d'un extrait aquenx qui fournit par l'incinération 
2,012 de matière fixe, composée de carbonate, phosphate ^ 
sulfate ei chlorure potamques , et comme composés insolubles , 
<le phosphate de chaux 0,075 , de phosphate de fer et de silice. 

Le bois épuisé par l'eau produit 0,331 d'une cendre rougeâ- 
tre contenant 0,05 de silice et 0,25 d'oxyde de fer (1). 

6. Incinération directe du bois de bambou. 538''-,90 de bois 
de bambou, incinérés directement, ont fourni 18f-,70 d'une 
cendre grise de laquelle l'eau a extrait i,36l de produit salin 
desséché (A). 

Le résidu de la cendre non dissous par l'eau , ayant été cal* 
ciné de nouveau, a laissé 0,099 d'une cendre encore un perf 
grisâtre qui a été traitée par l'acide azotique. On a évaporé à 
siccité et repris le produit par de l'eau très-faiblement acidulée 
(liqueur B). 

Le résidu insoluble (C) a été traité par l'acide chlorhydrique: 
liqueur jaune foncée, devenant immédiatement incolore lors- 
qu'on l'étend d'eau (caractère propre au phosphate de fer). La 
liqueur décantée et précipitée par l'ammoniaque a donné 0,007 
de phosphate de fer. 

La partie du résidu C insoluble dans l'acide chlorhydrique 
était de la silice, laquelle pesait 09i'-,022, après avoir été calcinëe. 

Quant à la liqueur acidulée B , elle tenait en dissolution du 
phosphate de chaux qui en a été précipité par l'ammoniaque ; 
il pesait Osr.,050. 

Le produit salin A a été traité par l'acide azotique qui l'a 
dissous avec une Tive effervescence. On a évaporé à siccité et re- 

(I) Cette quantité anormale d'oxyde de fer était dne sans doute à et 
que le boit de bambou qoi est très-dar avait été palvcrîté à Taide d*aB« 
forte coatnsion dans on mortier de fer. 
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pris avec de Teau aiguisa de 2 gouttes d'acide ; il s'est déposé 
de Ia silice qui pesait, calcinée, Osr^Oll. 

La liqueur acidulé {h) pesait en tout 03sr-,32. Oo en a pris 
568^-, 50 qui ont été précipités d'abord par le nitrate d'argent; 
on a éliminé l'excès d'argent par l'acide chlorhydrique et on 
a précipité la liqueur par le nitrate de baryte ; enfin , on a pré- 
cipité ia liqueur par le sulfate de magnésie et l'amnnoniaque ; 
ces différentes opérations ont donné i 

pour 99,11 
fr. npréMitant d» llq«€ur. 

Chlorore d'argent o,04i — Ghloraro poUfsique. o,0350 — 0,04is 

Sulfate de baryte 0,121 ~ Sulfate — o,0948 — 0,1 566 

Pbeaphate am. aiagn. . 0^77(i) — Phosphate — o,e&30 — 0,fsss 

9,1718 0,9S3S 

Retranchant 0,2838 du poids total des sels solubles , il reste 
1 ,0662 pour la quantité de carbonate de potasse. 
Toici quels sont les résultats de cette analyse : 

sr. 

fi<iift de bambon 63,90 1 00 gram. 

Produit de rincinératioii 1,700 3,i54 

dont sels solables i,36i «J,6a5 

— insolabl«« Ot099 o,ll^ 

Charbon 0,^4» o,44^ 

Carbonate de potasse. . 1.0662 i»9783 

. « Sulfate o,i566 o^agoS 

!.. < Phosphate o,oS5o o^iâçS 

•olables. \ ^, , , ^ . # , an 

Chlorare de potassiam. 0,041 3 0,0700 

Silice 0,0110 o,oao4 

i,36to a,5a5o 

Phosphate de chaax. . . o,o5o 0,0998 

sels 1 — de fer. . . . 0.007 0,0 i3o 

insolubles ] Silice o,o3a o,o4o8 

Perte on erreur depesée. 0,0 1 o 0,037 1 

0,099 o,i837 



(1) Pour Térifier ce résultat, obtenu après an grand nombre de pré* 
cipttations, décantations, tarages, etc» j*ai précipité dircetement 
36ir-3o de liqueur A, par une additioo de sulfate de magnésie, de 
Jeur».d9PàerM.«f dsC*<M.$«s«aii.T.XXVU.(Afril ISSS.) 17 
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En comparant oette analyse à celles rapportées dans un mé- 
moire de M. Berthier, sur les cendres des végétaux {Ann. chim, 
fkys.^ 1826, U XXXil , p^ 248), on voit que la cendre de bam- 
bou diffère beaucoup de celles de nos arbres foresùers (1) et 
que, à L'instar d'un grand nombre de plantes herbacées de nos 
climats , 'elle contient une beaucoup plus grande quantité de sels 
soliubles très-riches en carbonate de potasse. Mais ce qui m'a 
surpris, a été de yoir, contrairement à l'opinion émise par 
Macie et assez généralement adoptée , que le bois de bambou , 
pris dans son entier, contienne moins de silice que le bois de 
chêne (0,00000 à 0^00060 au lieu de 0,00085} ; et comme il est 
certnin néanmoins que l'épiderme extérieur du bambou, de 
même que celui d'un très-grand nombre d'autres végétaux nio- 
nocotylédonés, contient une forte proportion de silice, cette op- 
position m'a conduit à constater l'inégale répartition de la silice 
dans le bois de bambou , suivant qu'il approche du canal mé- 
dullaire ou de l'épiderme extérieur. Ayant pris, en effet, un 
morceau de bois de bambou épais, comme on Ta vu , de 1 cen- 
timètre J'en ai détaché environ un sixième en épaisseur du côté 
de la cavité médullaire , un sixième pareillement du côté de 
l'épiderme et j'ai incinéré séparément ces deux portions de bois. 

38''',36 du bois de Vintérieur. ont laissé Ovi^-,150 d*une cendre 
noirâtre qui a cédé à Feau Osr-,122 de sels solubles A. 

Le résidu insoluble, incinéré complètement, a donné 0Kr>012 
d*une cendre blanchâtre qui s'est dissoute sans effervescence 
dans l'acide nitrique. En évaporant le toutàsiccité et reprenant 
par Feau, il est resté une quantité impondérable de silice, La 
liqueur ne contient en dissolution que du phosphate de chaux. 

La matière saline A est facilement soluble dans l'eau et fait 
une vire effervescence avec l'acide nitrique. En évaporant à 

chlorhydrate iraminoniaqae et d^amraoniaqae ; j*en ai obtena o>*'',o35 
de phosphate ammoniaque magnésien , répondant à 0,075 de phosphate 
pour 50,5o de liqueur. 

Cl) Par eiemple, saivant te tableau joint an mémoire, 100 parties de 
hoîji de c^He fourniraient %t5to d« cendre ne centenant qoe o«3a deiels 
•otuJiUee et 3,30 de sels on composés inMlahle»» dans lesquels la «lice 
entre |Kii&r«,oâ5. 
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sîccitë et reprenant fiar TeMi, la liqueur laisse déposer à la 
longue une quantiié Umi d fuit inappréciable de eiiice. La li* 
qvciir contenait une faibie qaanttté de. cklarure alcalin , uHur 
quantité prépondérante de sulfate et une médiocre quantité de 
phosphate. 

U résulte de cette expérience que 100 parties de bois intérieur 
de bambou fournissent 3,988 de cendre , dont 3,631 de sels ai- 
caiûu oolubies et 0,357 de pliosphaie de chaux. 

Je n*y ai pas remarqué la présence du fer et la quantiUî de 
silice est tout à fait insignifiante. 

48'-,90 du bois extérieur ont laissé un résidu charbonneux pe- 
sant O^r.^ioi , duquel l'eau a extrait 0,030 de sels solubles (A). 
Le résidu se laisse alors facilement incinérer et fournit 0,0035 
d'une cendre blanchâtre qui ne se dissout pas complètement 
dans Tacide nitrique. On a évaporé à siccité à une chaleur mo- 
dérée (de manière à toujours laisser dans le résidu assez d'acide 
pour tenir le phosphate de chaux en dissoLition) et on a repris 
par l'eau : il est resté OS"" ,008 de silice. 

La liqueur contenant le phosphate de chaux a été précipitée 
d'abord par l'oxalate d'ammoniaque , puis additionnée de sulfate 
de magnésie et de chlorhydrate d^ ammoniaque ; il en est résulté 
une précipitation très-abondante de phosphate ammoniaco-ma- 
gnésien. 

La liqueur contenant les sels alcalins (A), étant évaporée 
dans une capsule de verre, y laisse des zones opaques et un peu 
opalisantes, tout à fait semblables à celles du tabaschir. On a 
saturé d'acide nitrique , évaporé à siccité et repris par Teau : il 
est resté une matière insoluble, blanche, opalisante, d'une ma- 
tière tout à fait semblable à du tabaschir, et très- adhérente au 
verre; son poids était de 0,001 5. La liqueur contient du sulfate, 
du chlorure et surtout beaucoup de phosphate alcalin. 

Dans cette expérience, 100 parties du bois de bambou de 
t extérieur^ ont laissé seulement t,326 de produit fixe calciné, 
dont 0,612 de sels alcaUns solubles, contenant 0,030 de silice. 
La cendre insoluble pèse 0,714 dont 0^163 de silice et le reste 
en phosphate de chaux. 

Ainsi y tandis que le bois intérieur du bambou ne m'a pas 
offert uAe quantité pandérabk de «lioe , k bois de l'eaiérieor 



— 260 — 

m'en a offert 0,193 pour 100 (3 ou '4 fois autant que le bois 
pris dans son entier) (1). Mais la moelle en contient beaucoup 
plus (0,44S pour 100). Ce résultat nous, permet de concevoir 
comment, dans certaines circonstances dépendantes sans doute 
du grand âge de la plante, alors que le bois extérieur et l'épi- 
derme ont acquis tout leur développement et n'exigent plus 
l'emploi de la silice, ce corps reflue vers le canal médullaire et 
s'y forme en concrétions gélatineuses que la dessiccation conver- 
tit en tabascliir. 

Résumé. 

Le tabaschir , concrétion siliceuse formée dans l'intérieur de 
la tige du grand bambou de Tlnde, a été compté par les peuples 
orientaux au nombre de leurs médicaments les^plus précieux. 
Pour nous-mêmes, qui ne pouvons guère reconnaître à cette 
substance d'autres propriétés médicales que celle de la silice , 
elle mérite encore de fixer notre attention par la singularité de 
sa nature et de ses propriétés qui la rapprochent beaucoup 
d'une variété de silice minérale , Vhydrophane de Uaùy. 

Vers la fin du dernier siècle, J.-L. Macie , chimiste anglais, 
a déterminé avec beaucoup de sagacité la nature du tabaschir 
de rinde et l'a considéré comme formé presque exclusivement 
de silice. Mais quelques années plus tard Yauquelin ayant trouvé 
dans un tabaschir du Péroii 30 pour 100 de potasse et de chaux, 
on crut assez généralement à l'inexactitude des expériences de 
Macie, de sorte qu'il devenait utile de les contrôler par une 
nouvelle analyse. Un autre savant anglais, M. David Brewster, 
s'est aussi occupé du tabaschir, sous le rapport de sa constitu- 
tion physique et de ses propriétés optiques; mais, sous quelques 
rapports, il est arrivé à des résultats tels qu'il était bien difficile 
de les admettre. J'ai donc cherché à me procurer un échan- 
tillon du tabaschir de l'Inde , et ayant pu l'obtenir par l'en- 
tremise obligeante de M. le professeur Royle , j'en ai profité 
pour éclaircir les doutes que je conservais sur la nature et les 
propriétés de cette singulière aubstance. 

(i) L'épiderme seal en eût sans doute foarni encore beaucoup plus. 
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Je n'abuserai pas des momeûts de TEcoIe et de la Société de 
phnrmacie (1) , en décrivant ici les procédés que j'ai suivis pour 
analyser le tabaschir. Je me bornerai à dire que mes résultats 
confirment tout à fait ceux obtenus par Macie, et que, en der- 
nière analyse, le tabaschir de l'Inde m'a paru contenir, sur 
100 parties, 

Silice 96,94 

Eaa a.93 

Chaax et potasse o,i3 

Matière organique traces 

Le tabaschir possède une translucidité très-imparfaite et il 
est quelquefois tout à fait opaque. Quand on le plonge dans l'eau, 
il laisse dégager une quantité considérable de petites bulles d'air 
et acquiert une transparence plus marquée , ainsi que le fait 
l'opale hydrophane. Si on le laisse complètement s'imbiber 
d'eau et qu'on le pèse en cet état , le rapport du poids du corps, 
préalablement pesé dans l'air, à la perte de poids éprouvée dans 
Teau, fait connaître la densité réelle du corps. Macie a trouvé 
de cette manière 2,188, Cavendish 2,169, M. Brewster 2,059 
et 2,412 et moi 2,H80. Mais voici un fait très singulier : si on 
pèse le tabaschir dans 1 air avec l'eau d'imbibition, on trouve 
généralement qu'il a plus que doublé de poids. Dans une expé- 
rience de : 

Eaa absorbée. 
Macie. . 76,70 grains de tabaschir pesaient. . i45,ao 69,60 

Brewster. 6,66 grains i4t>o 7*4^ 

Moi.. . . a,5'j6 grammes 6,q^4 '•'9698 

Si Ton veut établir sur ces données la densité faibh du tabas* 
chir poreux^ en ajoutant le poids de Teau imbibée (qui exprime 
le volume des pores) à la- perte de poids que le corps éprouve 
dans l'eau ( qui représente le volume de la matière solide ) , la 
somme qui devrait égaler le volume du corps poreux dans son 
état naturel , étant divisée par le poids du corps sec , devrait 
donner la densité du corps poreux. En appliquant ce procédé 

(1) Ce résnmé a été la le 16 novembre 1864» dans la séance de 
Rentrée de TËcoIe de pharmaae rëonie à la Société de pbarmacie de 
Paru. 
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au tabaschir^ on trouve pour les densités «tppareotes des trois 
échaDlilloos pesés plus liaut 

0,737; 0,6^^7; ô,65ao 

et cependant ces tabascbirs s'enfoncent tinmédiateineut dans l'eau 
et possèdent par conséquent une densité supérieure à 1* unité» li 
est à regretter que le docteur Brewster qui a reconnu cette con- 
tradiction, n'en ait pas recherché la cau^e , et qu'il ait au con- 
traire admis 9 comme conséquence d'une aussi faible densité 
naturelle^ que, dans le tabaschir^ l'espace occupé par les pores 
était à celui occupé par la sUice comme 2,307 : 1, tandis qu'il 
résulte de mes expériences que la densité naturelle du tabaschir 
poreux est -2^0108 , et que Tespace occupé par les pores est à 
celui occupe par la silice :: 0,0689 ; 1. 

Le tabaschir plongé et imbibé sous Teau. derieiit plus trans- 
parent à la manière de Thydrophane, cela n*a rien de bien sur- 
prenant; mais si on le retire do l'eau immédiatement après 
l'avoir plongé et qu'on l'expose à l'air, il devient complètement 
opaque. Ce fait très-singulier et que le docteur Brewster croyait 
unique, lui a suggéré une théorie basée sur le très-faible pouvoir 
réfringent du tabaschir, qu'il a trouvé Inférieur à celui de tous 
les antres corps, à celui de Tair lui-même. Mais indépendam- 
ment de ce que le nombre 976,10 adopté par M. Brewster 
pour le pouvoir réfringent absolu du tabaschir, est beaucoup 
trop faible et doit être corrigé à 1500,5^ il existe, suivant ce 
que je pense, une cause plus puissante de Vop^oilé qftie le 
tabaschir acquiert dans la circonstaotte ansdile, et qui tient à 
l'état particulaire de cette substance. 

Le tabascliir est mie matière j^élatineuse desséchée , qui a ses 
analogues^ sous le rapport de la constilution physique , dans 
d'autres substances d'origine organique, telles que la gomm^ 
adragante, la gomme de sassa^ la colle de poisson^ la corne et les 
tendons desséchés desanimaux. Tous ces corps ont étc originaire- 
ment formés de parties plus ou moins gélatine^ises^ distinctes , 
globulaires ou à surfaces arrondies , opalines ou opaques , qui , 
en se contractant, se soudant et formant un tout continu par la 
dessiccation^ ont acquis une transpajrenceplus ou n&oins marquée- 
Tien i- on à plonger ces matières dans l'eau, le liquide en pca^ 
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.triii4 dans 1a fuJ^simcç soljbde , xeikà sl^j^ pacUes dont elle est 
fwffiéelçur volume piimjtJÉ, Uur forme globulaire, leur discon- 
tinuité^ et tou4 ce^^pbéroïde^ rapprochés , en brisant les rayons 
li^oineux 4U contact de l^urs nombreuse^ surfaces , diininuenX 
I9, transparence du corp9 et peuvent, même )e rendre complète*- 
qv^t opa^uf. Telle est principalement la grosse gotimie de sassa^ 
c]i|iy ronss^ et translucide quand elle est sèche, devient complè- 
tement blanche et opaque lorsqu'elle est gonflée par Teau. 

^e suppose qu'il en es^ de même pour le tabaschlr dont les 
puftieule^ gonflées par Veau, redevenues g^lobulaires et terminées 
f^jp dea surlaces i^^gales» rpmpentalora tes rayons lumÎMeux et 
s'#ppo|ieut à leur uaosno^io^n* Alai3 pourquoi Topacité qui en , 
i^l^Ue est«»elle si marquée quand le tabaschir est seulement, 
inouiUé et exposé à l'aiir» tandis qu'il devient au contraire plus 
ti^y^parf nt qvapd il r^9Xfi plongé (lans l'eau ? 

Cette opposition me parait due à ce que, dans le premier càf, 
If^ inéyaUt^s de surCaicea a(cquises pav Ws particules gonflées mais 
fim coweries (f eau, a'opposant à U trav^missiou de la lumi^e^ 
aio^qv^lefait; la^^vcfaoe; d'un verre d^^poli plaoé dans Tair; 
t#9di9 que , d^ns le second cas 9 iVQet da ces inégalités de sur^ 
fiiçe est, annÂbilé par l'eau qui les ren^pUt et les recouvTe 
en^i^renaent. 

H^û», pourquoi kft huilea volutiles et avrtout les buileafixes» 
Maigre, w jsimy<Àr réfringçn^ tr^&taupérieur à celui de l'eau , 
roAd^nt- elles, aiiisi que Va vu 91- Brewsi^r, le tabasohir (et 
f ajoute lea autjrea cATps ci^dfssus nommés) plus transparent» 
q^e ne le fait l'eau ? G est que ni les we& ni lea autres ne f oil<< 
f^»l aucun de cea cçirps et 9e restitueut à leqpra particules dessé* 
<j^. l^ur yplumii primitif , leur état d'isolemeni a kurs sur*- 
faces arrondies. L'huile en se bornant à remplir d'une man^rf 
q^mj/iiîe at per?>ftueme|eR petit* interstices superficiels et inté- 
wutf^fs, desi cQirpa, leiu- coiuvanoi^ue u^. tra^spaxence que rien 
iMenmMrnrif ; ta^dia qm, loars^u'on inooîUe avec de l'eau un tiUm 
Qi^aniqu^f|i|elconque, la tKa(nsparen«e coti^muuiquée par l'eau 
tN;^fHiii<Hira piAW ou ppaîus diminuf e par le gonflement du tisfO^ 
J# n^. ssiia M V.OQ avait expliqué goinplétement jusqu'ici ce phé«^ 
nomène si vulgaire et si ipedoiuté de i9k tncnac;ère «t du bihUo* 
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Dans le mémoire dont je fais ici un simple extrait , j'ai rap* 
porté les opinions de Garcias et de Rumphius sur la formation 
du tabaschir ; mais ces opinions sont peu significatives, parce que 
les tiges de bambou renferment dans leur premier âge^ une 
moelle très-aqueuse qui se dessèche dans les tiges devenues plus 
ârgées m une matière d'apparence farineuse, que les deux auteurs 
précités ont pu confondre avec le tabaschir. Patrick Russell , 
médecin anglais, qui a séjourné dans Tlnde, a seul tu et décrit 
avec précision le tabaschir dans l'intérieur du bambou ; mais 
la caus(^ de sa formation n'en est pas restée moins obscure et elle 
ne pourra d'ailleurs être connue , que lorsqu'on étudiera sur 
le bambou en végétation , la nature du liquide qui abreuve la 
tige et ses rapports de composition avec le tabaschir. Ne pouvant 
résoudre ce problème , j'ai dû me borner à faire quelques essais 
analytiques sur une tige de bambou appartenant à l'École de 
pharmacie. 

Ayant fait ouvrir ce bambou , dans toute sa longueur, je n'ai 
trouve à l'intérieur qu'un peu d'une matière très-légère , fixée' 
contre les parois , et ayant la forme de petites lames roussâtres 
très-rapprochées. qui deviennent plus larges et plus blanches en 
approchant des cloisons. Toute cette moelle desséchée librement 
à l'air pesait lS*'-,479 et elle s'est réduite à lsr*,354 par une des- 
siccation à la température de 100 degrés. Cette moelle ne contient 
pas un atome d'amidon ; elle fournit à Teau 15,605 pour cent 
d'un extrait orangé brun , amer et d'une odeur balsamique très- 
marquée. Cet extrait incinéré produit 6,636 de sels potassiques 
solubles et 0,538 de carbonate de chaux et d'oxyde de fer. La 
moelle épuisée par l'eau donne 1,524 de cendre insoluble con- 
tenant 0,448 de silice ; le reste en carbonate de chaux et oxyde 
de fer. 

Le bois de bambou contient une faible quantité d'amidon qui 
se trouve très^inégalement réparti dans son épaisseur. Traité par 
décoction dans l'eau /il fournit, pour 100 parties, 6,762 d'un 
extrait balsamique qui laisse par l'incinération 2,012 de ma- 
tière fixe composée de carbonate^ phosphate, sulfate et chlorure 
de potassium, et comme composés insolubles, de phosphate de 
chaux , de phosphate de fer et de silice. 

Le bois épuisé par l'eau fournit seulement, toujours pour 100 * 
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parties^ 0^1 d'ane cendre rougeâure oompotée de silice ec 
d'oxyde de fer. 

En indnéraiit directement du bois de bambou , j'en ai retiré 
pour 100 grammes^ 38'-, 154 de cendre dont 28>'-^ô25 de sels so- 
hibles ,0,184 de sels insolubles et 0^445 de charbon. 

Les sels soiubles contenaient 

Carbonatfi de potasse i9978tt 

Salfate — «. 0,^906 

Phosphate — •••< 0,1693 

Chlorure de potasriaiD o,o;G6 

Silice o,oao4 

3,5aâi> 
Ija cendre insoluble renfermait 

Phosphate de chaux 0,0928 

— de fer o,oi3o 

Silice o,o4o8 

Perte oa erreur de pesée. 0,037 1 

0,1837 

En comparant cette analyse à celles rapportées dans un mé- 
moire de M. Bertbier sur les cendres des végétaux , publié en 
1826 y on voit que la cendre du bois de bambou diiFère beau- 
coup de celle de nos arbres forestiers (1) et que , à Tinstar des 
plantes herbacées de nos climats elle contient une beaucoup phu 
grande quantité de sels soiubles et principalement de carbonate 
de potasse. Mais j'ai été surpris de voir, contrairement à l'opinion 
généralement admise, que le bois de bambou, pris dans son' 
entier, contient moins de silice que le bois de chêne ( 50 ou 6Q 
dix-miUièmes au lieu de 85 ); et comme il est certain néanmoins 
que Tépiderme extérieur du bambou contient une forte pro- 
portion de silice, cette opposition m*a conduit à constater la très- 
inégale répartition de la silice dans le bois de bambou , suivant 
qu'il est placé près du canal médullaire, ou près de l'épiderme 
extérieur. Ayant pris en effet un morceau de bois de bambou , 

(I) Par exemple» d'après M. Derthier, 100 parties de bots de chéoe 
fourniraient a,5o de cendre ne contenant que o,3o de sels soluble est 
3/20 de composés insolubles , dans lesquels la silice entre pour o,ô.85. 



j'en ai dëtaché étititôn un ^ièfne en épaiMMir dd c^é î««érii», 
et un sixième pareillement du côté de l'ëpiderme e< j'ai indî- 
iicré séparément ces deux portions de bois. Voici ies rëMdtats 
obtenus : 

100 parties de bois intérieur St^urntssent 3,988 de cendre , 
dont 3,631 de sels alcalins solubles et 0,357 de phosphate de 
chaux. Je n^y ai pas remarqué la présence du fer et la quantité 
de silice est tout a fait insignifiante. 

Par opposition, 100 parties de bois de l'extérieur laissent seu- 
lement 1,326 de produit fixe calciné, dont 0,612 de sels solubles 
et 0,71 4 de cendre insoluble. Les sels solubles contiennent 0,030 
de silice, et la cendre insoluble 0,163. Total de la silice, 0,193. 

Ainsi , tandis que le bois intérieur de baïubou de m'a pas 
offert une quantité pondérable de silice , le bois de l'extérieur 
eu a fourni 0,193 pour 100, c'est-à-dire trois ou quatre fois 
autant que le bois de bambou pris dans sou entier» Mais la 
moelle en contient beaucoup plus (0,448 pour 100). Ce résultat 
nous permet de concevoir comment, dans certaines circon- 
stances, dépendantes sans doute du grand âge de la plante, alors 
que le bois extérieur et l' épidémie ayant acquis tout leut déve- 
loppement^ n'exigent plus l'emploi de la silice, comment ce 
corps peut refluer vers le canal médullaire et s'y fonncr en ton- 
crétions gélatineuses. 



Note sur une falsification du safran par les fleurs dePuminelîn, 

Par M. J. Lboii Soubeirar. 

Le prix élevé auquel se vend toujours le Safrau est une cftuse 
qui doit engager les fraudeurs à en opérer le plus souvent pos- 
sible la falsi 6 cation, et ils ont déjà essayé un p,rand nombre de 
fois d'y substituer des substances plus communes, et par coo^- 
quent moins chères. Laissant de côté les pétales de Calendulë, 
d'^mtca, coupes, colorés et huilés pour leur donner de la sou- 
plesse , laissant aussi de côté le Carthamus tinctorius ou Safra- 
feavn , on a cherche dans les pays transatlantiques de nouvelles 
substances qu'on pût mêler au safran , VAtafrao par exemple, 
et dans ces dernien temps on a importé du 'Brésil p«ur le même 
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usage des fleurs qui , diaprés M. Truelle , porteraient le nom de 
fkâminella. 

Au commencement de cette annëe, on a présenté dans le com- 
merce un safran qui, au lieu d*étre constitué uniquement par 
les stigmates du Crocus sativusy renfermerait une assez forte 
proportion de ces fleurs de Fuminella, Un moyeu tros- simple 
d'opérer la séparation de ce mélange, qui eût pu échapper à un 
exiiincri peu attentif, est de prendre ime forte pincée de ce safrati 
suspect, et de lé secoufr pat petites secousses nu-dessus d'un 
papier. Les flecirs de FuminMn, plus petites et plus lourdes , 
tendent à se séparer et à tomber : on voit alors que ce sont des 
fragments très-courts y d'une couleur assr z analogue t celle du 
safraa, maùi awo une teinte de riHiÀUe que no présente pas 
celui-ci. 

Leur longiieur viorie entre un deaBÎH)entimètre et un cend- 
mètre, suivant qu'ils sont rompus on entiers; ibsont contournés 
snr eux-mêmes p«r suite de U ^ksaiccetion i Us paraisaent le 
pins ordinairement d^une largeur sensiblement égale sur tdnte 
lenr longneur, mais» quand ils «ont bien entiers y une de leun 
eitrémités parait un peu atténuée. 

En humectant cft étalant aut un rerra quelques-une de ces 
fragments, que j'ai soumis à un instrument grossissant, j*ai pe« 
connu en eux tous les caractères des corolles ligulées des Synan- 
tlftérées. En effet, ce sont des languettes ou lamelles plus longues 
qise larges, terminées à une de lenrs extrémités par trois dents 
sensiblement égales , et à Taulre foitnant une aorte de cornet ou 
de tube très-conrt. Quatre nervures partent de ce tube pour 
parcourir presque parallèlement la longueur de cette lame et 
viennent se réunir aux trois dents supérieures. Les deux nervures 
internes semblent se bifurquer à la partie supérieure pour 
envoyer une expansion à chacune des dents externes et venir se 
réunir à l'extrémité de la dent médiane, 

Au microscope cette lame parait formée de cellules allongées, 
remplies d'une matière amorphe et paraissant en dissolution 
dans le liquide qui a servi à rai2X>llir les pièces. Il a été impos** 
siWe de trouver trace d*organes sexuels. 

(Test d'après Tensemble de ces caractères, à l'ordre des Synan- 
thérées et peut être aux Sénécioïdées, que l'on doit rapporter le 
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Fuminella, dont il n'est pas possible, pour le moment, d'indiquer 
le nom botanique , les parties qui ont étë soumises à Texamen 
n'étant pas assez caractërbtiques pour permettre de préciser et 
laisser reconnaître à quelle plante on emprunte les éléments de 
cette nouvelle falsiâcatton du safran. 



Des prapriélés rubé/ianies de la poudre de raifort sauvage ou 
cran de Bretagne (cochlearia armoracia, Lin.), ei de son 
emploi comme succédané de la farine de moutarde. 

Par P. -H. Lepage, pharmicicn à Gisors. 

Dans un mémoire (1) présenté à la Société de pharmacie de 
Paris et qui a été l'objet d'un rapport favorable au sein de cette 
savante compagnie, nous avons, en 1844, démontré (contraire- 
ment aux idées encore généralement reçues à cette époque (2) 
que plusieurs crucifères employées jusque-là exclusivement à 
l'état frais, et notamment la racine de raifort sauvage, ne per- 
daient pas par la dessiccation toutes leurs propriétés médicinales^ 
ou mieux la faculté de développer de l'huile volatile, lorsqu'on 
les plaçait dans des conditions favorables, c'est-à-dire au con- 
tact de l'eau froide. 

• Mous avons également fait voir qu'on pouvait accélérer et 
rendre plus abondante cette production d'huile volatile en ajou- 
tant au macératé de ces plantes un soluté de myrosine (émut* 
sion de graine de moutarde blanche (3). 

Enfin nous avons encore constaté qu'en versant dans un dé- 
cocté refroidi de raifort sec, lequ^ est complètement inodore, 



(i) Ce mémoire a été public in extenso dans le Journal de chimie mé- 
dicale en 1846. 

(2) Les propriétés des crucifères résidant principalement dans un 
principe volatil, la dessiccation seule suffirait, dit M', le professeur Soa- 
beiran, dans la preibière édition de son excellent Traité de pharmacie^ 
pour Içur faire per^lre toutes leurs propriitis. , . 

(3) Un grand nombre de fruits des crucifères renferment de la my* 
rosine et peuvent remplacer la moutarde blanche dans cette circoa-' 
stànce. (Voir à ce sujet notre premier travail). 
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une ëmulsioQ de moutarde blanche , îl s'y développait inconti- 
nent une odeur piquante due à la production d'huile essentielle, 
qu'on pouvait obtenir en soumettant le liquide à la distillation. 

Ces diverses expériences, et notamment la dernière, sur la 
racine sèche de raifort confirmaient, du reste, les résultats de 
celles qu'avaient antérieurement exécutées sur le même végétal 
à Tétat récent 9 deux éminents chimistes, MM. Boutron et 
Freuiy (I), à savoir, la non-fréexistence de l'huile volatile dans 
celte racine (2). 

En réfléchissant sur quelques-uns des faits consignés dans 
notre premier travail, il nous est venu à l'idée de faire essayer 
la poudre de raifort en pédiluves et en sinapismes concurrem- 
ment avec la farine de moutarde ; et disons-le de suite , les ré- 
sultats que nous avons obtenus nous ont démontré que la poudre 
dont nous donnons plus loin la préparation possédait une action 
révulsive au moins égale, sinon supérieure à celle de la meil- 
leure farine de moutarde (3). 

Les révulsî£i sont, sans contredit, dans certaines circonstances, 
des agents dont la médecine obtient des résultats extrêmement 
précieux , et si , en pareille occurrence , il était toujours possible 
au médecin de pouvoir compter sur les effets de la farine de 
moutarde, nous n'aurions peut-être pas songé à faire connaître 
les avantages qu'on peut tirer du raifort cpmme succédané de 
cette deniière , que nous n'avons cependant pas la prétention de 
vouloir détrôner complètement. 



(i) Journal de pharmacie^ t. XXVI, note sar les hailes volatiles de 
moatarde et de raifort. 

(2) Cependant M. Liebig admet, Traité de chimie organique ^ t. III, 
p. 49o« la préexistence de l'haiie volatile dans le raifort; mais les expé- 
riences ci-dessns rapportées démontrent, comme on le voit« péremptoi- 
rement le contraire. . , 

(3; Il ny aura, pas que la médecine humaine qui pourra tirer parti 
des propriétés révulsives de la poudre de raifort. La médecine vétéri- 
naire pourra aussi en faire son profit, car il résulte d'expériences com- 
paratives faites à notre instigation par un médecin vétérinaire, M . Mo- 
rin , sur divers animaux de lespêce chevaline» que les sinapismes au 
raifort ont toujours montré une action bien plus puissante que ceux à 
la farine de moutarde. 
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Non-seulement, chacun le sait, la farine de moutarde dont 
la préparation et le débit devraient , dans l'intérêt des malades, 
être exclusirement résenrés aux pharmaciens est dans le com- 
merce, sn jette à de nombreuses falsi6cations (1), mais encore on 
emploie fréquemment pour la préparer des graines qui ont peu 
d*énergie, tellessont, par exemple, celles de Flandre, de Picar- 
die , voire même la graine de moutarde sauvage ou sauve {sina- 
pis arvensis)» De là les fréquents mécomptes que les médecins 
obtiennent de cette préparation. 

Si Tusage de la poudre dont nous proposons l'emploi venait 
à être adopté , nous pensoos que la médecine pourrait désormais 
compter sur un révulsif énergique et toujours identique dans sa 
composition comme dans ses effets, car sa préparation et son 
débit ne pourraient guère avoir lieu que dans les pharmacies. 

Dans toutes les expériences que nous arous faites ou que nous 
avons fait faire comparativement avec la bonne fetrine de mou- 
tarde préparée avec la graine d'Alsace, la seule, selon nous, qui 
devrait être employée pour les usages de la médecine, l'avan- 
tage a toujours été, répétons-le, pour le raifort dont l'effet est 
d'ailleurs plus instantané. 

L'huile volatile du raifort C^H^'^N'S* étant, comme on le voit, 
chimiquement identique avec celle de moutarde, l'action plus 
prompte du premier dépend vraisemblablement de la plus grande 
quantité d'huile essentielle qui s'y développe, et peut-être aussi 
de ce que cette racine ne renferme pas, comme la graine de 
moutarde, d'huile fixe capable de mitiger ou de retenir une 
partie de l'huile volatile. 

Selon le célèbre chimiste de Giessen, M. Liebig, déjà cité, 
ÔO kilogrammes de racines récentes de raifort ne donneraient que 
15 à 20 grammes d'huile essentielle brute. Si cette donnée eat 
exacte, une expérience que nous avons faite avec la poudre de 
racine sèche, mais que nous voulons répéter sur une plus grande 
échelle avant d*en faire connaître positivement le résultat, nqus 
ferait pressentir qu'il y aurait un grand avantage à employer 



(i) Voir à ce sujet le Dictionnaire des altérations et falsifications des 
sabs ta II ces alimentaires, médicamenteuses et commerciales, de M. le pro- 
IVssear Chevallier. 
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cette dernière dans laquelle à poids ëgal (1)^ cela se cotnpretld 
maintenant, le principe propre à former Thuîle essentielle 9t 
trouve beaneoup plus concentré. 

C'est à Taotomne ou an printemps , avant le développemeiit 
des feuille» et datis la seconde année de sa végétation^ qu'il con- 
TÎent de récolter la racine de raifort» 

Pour en opérer la dessiccation nous conseillons de la couper 
en tronçons assez longs (de 8 à 12 centimètres selon la grosseur 
des racines)^ afin d'éviter la déperdition d'une iMtable quantité 
d'huile volatile qui se forme toujours dans cette circonstance par 
le déchirement ou la section des cellules sous l'influence de l'eau 
de végétation. 

Pour préparer la poudre révulsive dont nous proposons l'em- 
ploi nous prenons : 

Bacioe de raifort sa» vag« cou veaablementséchée. . . . ^ j^àriXe». 
G rain« de moBtarde blancke ( «^ina/y/f a/ia(a)) i partie. 

On pulvérise ensemble les deux substances , on passe au tamis 
fin à moutarde , on mélange exactement et l'on conserve dans 
un vase bien bouché. 

Pour faire usage de cette poudre , il est important de se con- 
former aux règles prescrites pour l'emploi rationnel de la farine 
de moutarde, cVst-à-dire qu'il ne faut jamais la délayer que 
dans de Teau froide ou tout au plus tiède, afin d'éviter la coa- 
gulation de la myrosine indispensable à la production du prin- 
cipe révulsif ou huile volatile. Pour les pédilnves, après vingt- 
cinq ou trente minutes de contact delà poudre avec une certaine 
quantité d*eau froide, on peut ajouter l'eau chaude et prendre 
le bain de pieds. 

Le révulsif de raifort absorbe sensiblement moitié plus d'eau 

(i) La racine de raifort perd sensiblement les deax tiers de son poids 
paria dessiccation. 

(a; L'addition de la graine de moatarde blanche a pour but ici, on 
le comprend, de fournir la matière albuminoïde particulière (myrosine) 
propre à la plupart des semences des crucifères ; celle existant naturelle- 
ment dans le raifort paraissant avoir perdu de la solubilité par la dessic- 
cation de la mctne. 
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que' la farine de moutarde pour prendre la coosiatance de cata- 
plasme. En effet, 100 grammes de farine de moutarde donnent 
à peu près 250 grammes de sinapisme, tandis que la même 
quantité de poudre de raifort eu donne 400 grammes. 

La préparation suivante pourrait aussi , nous le croyons du 
moins, remplacer économiquement Tépithème rubéfiant de 
M. Fauré (alcoolé d'huile volatile de moutarde). 

Pr : Poudre réTuisive au raifort t partie. 

Eaa distillée a parties. 

Laissez en contact pendant douze heures dans un flacon bouché, 
puis ajoutez : 

Alcool à 90 centièmes* 3 parties. 

Agitez fréquemment le mélange pendant Tespace de cinq à 
six heures, puis exprimez et filtrez. 

L'alcoolé qui résulte de ce modus operandi est doué d'une sa- 
veur excessivement mordicante. Appliqué sur la peau avec un 
linge que Ton à soin d*huniecter, il y détermine au bout de peu 
de temps une vive irritation. 



De la liqueur de Barreswil comme réactif de la fibrine ^ 
l'albumiiiey la caséine, la gélatine. 

Par M. £. HouBEaT. 

Ayant eu dernièrement à faire Tanalyse d'un liquide contenu 
dans un kyste du corps thyroïde, je remarquai, en cherchant à 
y déceler le glucose par la liqueur de Barreswil , qu'il se pro- 
duisait dans certains cas une riche coloration violette; je vis 
bientôt qu'il fallait attribuer sa production à la présence de 
l'albumine. 

Si Ton traite un liquide renfermant de l'albumine , successi- 
vement par la potasse et le sulfate de cuivre, ou directement 
par la liqueur de Barreswil , le liquidc^se colore en violet, ^tte 
coloration ressemble assez à celle d'une solution de permanga- 
nate de potasse. 

L'albumine provenant de différents Uquides organiques, le 
blanc d'oéuf , le sérum du sang, la salive, le contenu d'une 
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tumeur enkystée de Toraire, etc., se comportent d'une manière 
analogue. 

Si le liquide est riche pu albumine, la réaction se produit 
même à froid; dans le cas contraire l'intervention de la chaleur 
est nécessaire. On peut par ce moyen déceler dans l'eau la pré- 
senœ de 1/100 d'albumine. 

La fibrine, la caséine, la gélatine, soumises à la même 
épreuve, donnent à peu près les mêmes résultats; seulement 
dans le cas de la fibrine et de la caséine, Tébullition doit être 
prolongée assez longtemps pour dissoudre ces substances. Il en 
serait de même de Talbumine coagulée par la chaleur ; dan& 
ces différentes circonstances une addition de potasse caustique 
facilite la dissolution. 

La fibrine donne une liqueur qui se rapproche un peu plu» 
du rouge vineux, et la gélatine une liqueur à nuance plus 
bleuâtre. 

Si l'on traite le liquide violet obtenu avec l'une ou l'autre de 
ces substances par un acide, tel que l'acide azotique, on re* 
marque les phénomènes suivants : la liqueur provenant de la 
gélatine se décolore sans qu'il se forme de précipité. Avec la 
fibrine, l'albumine, la caséine, il y a aussi décoloration et en 
même formation d*un précipité. Si l'on a affaire à Talbumine 
ou à la fibrine, le précipité est blanc, homogène, lié; il est 
caillebotté si Ton opère sur la caséine* 

Tons les acides peuvent produire ces précipitations , même 
les acides acétique et phosphorique ordinaire; je reviendrai 
plus tard sur ce caractère. 

Si ron neutralise par la potasse l'acide qui a produit le pré- 
cipité, le liquide s'éclaircit et reprend sa coloration. 

Lorsqu'on se sert de l'ammoniaque, la liqueur ne prend 
d*autre coloration que celle qu'elle produit avec les seb de 
cuivre } une addition de potasse fait passer la solution du bleu 
au vmlet. 

Lorsqu'on vient à traiter par une solution étendue et chaude 
de carbonate de soude le précipité produit par les acides et 
qu'on filtre, il passe un liquide transparent, qui dans le cas de 
Palbumine ne précipite plus par l'acide azotique , et dans le cas 

Jawru.éêPh&rM.êidêChim.rUUE.'t.Jayn. (ATril i8S5.) 18 
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de la âbrine et de la caséine donne par cet acide un précipité 
soluble dans un excès diacide. 

Je me propose de revenir plus tard sur la nature du com- 
posé si remarquable par sa coloration qui prend naissance 
dans ces réactions , ainsi que sur quelques applications aux- 
quelles il peut donner lieu. 

C'est un devoir pour moi , en terminant cet article , de prier 
M- 0. Henry, chef des travaux chimiques de T Académie de 
médecine, qui m'a permis de faire ces recherches dans son la- 
boratoire , de recevoir l'expression de ma reconnaissance pour 
la bienveillance qu'il m'a témoignée et les savants conseils qu'il 
m'a donnés. 



Note sur Vinfluence que Veau pure et certaines dissolutions 
salines exercent sur le sucre de canne. 

Par M. A. BiÎchaiCp, professeur adjoint à TËcole de Pharmacie 
de Strasboarg. 

M. Maumené a présenté récemment à l'Académie des science» 
(6*noveinbre 1854}, une étude sur la transformation que le 
sucre de canne éprouve par l'action de l'eau pure. 

La transformation signalée par M. Maumené n'est pas acci- 
dentelle. 

Dans un travail suc la fécule soluble (1), j'ai fait voir que ie 
chlorure de zinc désagrège et.dissout la fécule saaa pouvoir la 
transformer en dextrine. A propos de ce travail , j'ai cherché à 
connaître l'influence qu'un< sel neutre et saturé ou qu'un sel 
neutre à réaction acide pouvait exercer sur le sucre de cannt- ., 
dont le pouvoir rotatoire est bien connu. 

A cet effet j'ai dissous l6er>365 de sucre candi très-blanc et 
bien, cristallisé : 

1"^ Bans de 1 eau distillée pure ; 

2* Dans une liqueur aqueuse contenant le quart de son poids 
de chlorure de zinc fondu, par conséquent exempt d'acide libre; 
■ I ■ 

(x) Comptes rendu», de V Jcadémie des sciences ^ i^toht» i854* 
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3^ Bsn» nmt àêmAaûom aqueute eoirtoiaiit «ne <qiMyciliAé dr 
chlorure de calcium fondu équiralente au paids du obLonirede 
sine de U diasolntioii précëdeate ; 

4* Dans «ne dînolutîon conteDant ie quart de aon poids éa 
même dblonire de caktnm , de teHe manière que le Tolume de 
chaque dits<dutioii fût de 100 centimètres ciïbes. 

La dissolu tioD du sucre dans l'ean pure devait me servir de 
témoin. L'eipërience a duré neuf mois. Gomme M. Maumeaé , 
j'ai trouvé que l'eau distillée froide altère rapidement le sucre de 
canne. Mais ce qui a lieu de surprendre, c'est que la dissolution 
du sucre dans les deux chlorures s'est conservée inaltérée, ce 
qur prouvent les nombres du tableau suivant : 



i6cr.,365 de sucre 


sij. 


Si. 


g-5 
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:-8o/ 
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aa ,3a/ 


aa ,20/ 


aa ,ion/ 


aa. 14/ 


a« .^7/ 
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Chlorure de cal- 
• cioni ■>;.. . . . 


M 34/ 


« ,13/ 


a-i ,17/ 


M .aS/ 


«a ,aa/ 


î»» ,^9/ 


Chlorare de cal- 
ci un (/'). . . . 


aa,a4/ 


aa^iS/ 


aa .10/ 


aa^/' 


2a .14/ 


aa ,a8/ 




de zioc de la dissoIoUon de ce chlorure. 


f 6) INsBola«ien eonienini le qoirC de son peMs de dilOTwe de «aleiOB. 




- . La disaolutien a commencé à se troobler et il s'est formé plus Urd an très-léger dépôt. 



A rinfipection de ces nombres on voit que Feau altère profon- 
dément le sucre de canne, ce que M. Soubeiran avait déjà dé- 
' montré, en faisant intervenir la chaleur, et ce que AT. Maumené 
vient de signaler en opérant à la température ordinaire. Mais il 
est étonnant qu*un sel neutre à réaction acide^ comme le chlo- 
rure de zinc, soit sans action comme le chlorure de calcium qui 
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«8t un sel neutre et saturé , et de plus que œ» sels paralysent si 
complètement rinflucnce de l'eau. 

A la Térité le pouvoir rotatoire a diminué par l'influence des 
deux sels ; mais la diminution de ce pouvoir en présence des 
dissolutions salines ne prouve pas que le sucre de canne soit 
altéré, elle prouve seulement qu'il s'opère entre le sucre et les 
deux chlorures des combinaisons de la nature de celles que 
M. Briot (Ij a fait connaître entre l'acide tartrique et l'acide 
borique, ce que montre du reste la constance de pouvoir rota- 
toire pendant toute la durée de l'expérience. 

Ce fait est d*accord avec ce que j'avais observé, savoir la di» 
ininution du pouvoir rotatoire de la fécule, soluble en présence 
du chlorure de zinc , lequel est en même temps incapable de 
transformer la fécule en dextrine^ même lorsque la dissolution 
est chauffée pendant longtemps de 100* à 140*. 

Une expérience m'a prouvé que le sucre de canne dissous 
dans une dissolution assez concentrée de chlorure de zinc, résiste 
beaucoup mieux à l'action de la chaleur que lorsqu'il est dissous 
dans l'eau pure. £n effet, une dissolution froide qui déviait le 
plan de polarisation de 32^ la déviait encore de la même quan- 
tité^ après une heure d'échauffement à la température de 50". 

De ce qui précède il me semble qu'il ressort évidemment que 
l'acidité d'un sel n'est pas comparable à Tacidité d un acide, et 
que l'eau agit sur le sucre par sa nature d'acide, quoique indif- 
férente aux réactifs colorés. 

J'ai commencé une série d'expériences simultanées sur l'in- 
fluence que des dissolutions de plusieurs sels du même genre et 
de neutralité variable, peuvent exercer sur le sucre de canne. Il 
sera également intéressant de connaître quelle pourra être l'in- 
fluence de la concentration de la dissolution sur l'altération du 
sucre ; c^est là une question qui intéresse vivement le pharma- 
cien. 



(I) Annales de Chimie et de Pharmacie, 3* série, t. XXXVI, p. ^37* 
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Nouveau procédé de doiage du cuivre (1) , 

Par M. L. E. Rivor, ingénienr des mines, professeur à l'École des mines. 

La nouYelie méthode que propose M. Rivot pour le dosage 
du cuiTre, a Tavantage d'être très-rapide ^ et en même temps 
très-exacte. Elle doune une approximation de 1 /4 à 1/2 pour 100 
du cuivre contenu dans la substance proposée. 

Elle est fondée sur l'emploi du sulfocyanure de potassium et 
le dosage du cuivre à l'état de sulfure Cu*S. 

Jusqu'ici les sulfocyanures ou rhodanures alcalins ont été 
très-peu employés dans les analyses; ils peuvent cependant 
rendre quelquefois de très-grands services , comme le démontre 
Tappiication faite au dosage du cuivre. Ils diffèrent beaucoup 
des cyanures pour toutes leurs réactions principales, et en 
général ils ne s'opposent pas aux précipitations ordinaires de la 
chimie minérale. 

Le sulfocyanogène forme avec tous les métaux des composés 
plus ou moins stables dont la composition répond à celle des 
chlorures : ils sont presque tous très-sol ubles dans l'eau, dans 
les liqueurs acides ou dans les sulfocyanures alcalins. Plusieurs 
d'entre eux sont fortement colorés; le plus remarquable sous 
ce rapport est le sulfocyanure de fer correspondant au perchlo- 
rure , qui est d'un rouge très- foncé (2). On utilise cette pro- 
priété pour reconnaître des traces de fer ou de sulfocyanure. 

Etant donnée une dissolution des divers chlorures métal- 
liques , le protochlorure de cuivre sera le seul précipitabie par 
un sulfocyanure alcalin. 

La formule du sel précipité est CyS'Cu* (le second sulfo- 
cyanure de cuivre, CyS'Cu, est très-soluble, et colore les disso- 
lutions en brun très-foncé ). Les composés du sulfocyanogène 

(i) AunaUs des mines ^ tome VI, i854f page 4a2. 

(a) Le fer forme un second snlfocyanare , répondant aa protochlorure. 
Il est très-solo ble dans l'ean et la dissolution est yerte. An contact de 
Pair et par les agents oxydants , /elle devient très- vite ronge. 

{Nùtû de l'auteur,) 
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avec les métaux qui peuvent se rencontrer avec le cuivre dans 
les minerais et produits d*art, étain, antimoine, arsenic, plooib^ 
zinc, nickel^ cobalt, fec, aluminiaq»^ cakiximt e|^., sont tous 
solubles. 

Llnsolubilite de la combinaison GyS*Gu' est complète , et de 
plua» quand ou Fobtient par double décomposition, la préeipi- 
tation en est très-nette. Ainsi, quand dan^ une dissoAutîoB efalev* 
bydrique conteaaat le cuivre au ninimiiDi , on vtrse du Mitiez- 
cyanure de potassium ^ on obtient de suite ua précipité blanc , 
grenu , se rassemblant trè^-bitn , se lavant asseK faeilement , et 
la liqueur ne renferme plus trace de ciûvre. L- auteur s'est assuré 
par plusieurs analyses «|ue ce précipité a bien rigourensemeot la 
composition CyS'Gu*. 

Ces propriétés fournissent un moyen précieux de séparer com- 
plétcinent et rapidement le cuivre de tous les corps qui peuvent 
l'accompagner dans les minerais, aHiages, etc., en donnant le 
métal dans un état de combinaison qui se prête au dosage im- 
médiat. 

L^appUcation de cette méthode exige un petit nombre de pré- 
cautions assez simples. 

Il faut d'abord dissoudre les métaux de ta substance proposée 
dans l'acide chlorhydrique , en opérant de manière que la 
dissolution acide ne renferme pas d'agents oxydants qui puissent 
s'opposer à la facile réduction au minimum des sels de cuivre. 
Les alliages, la plupart des minerais, ne sont pas complètement 
attaqués par Facide hydrocblorique seul ; on obtient cependant 
la dissolution complète dans cet acide de toute la partie métal- 
lique , en faisant arriver dans la liqueur du chlore gazeux , ou 
bien en ajoutant progressivement une petite quantité d'acide 
azotique. En chauffant ensuite pendant quelques heureSji on 
arrive à l'expulsion complète du chlore en excès ou à la décom- 
position de l'acide azotique. 

Dans la dissolution chlorhydrique ainsi obtenue , on doit ra- 
mener le sel de cuivre au minimum par un réductif. On peut 
employer dans ce but Tacîde hypophosphorcux ou l'acide sul- 
fureux. 

L'acide sulfureux me parait préférable à l'acide hypophos- 
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pboreiSLi II n'est pa»AliMi «hw «I «o feui mocUrtr fadkiiiBnt 
son aGtiûHuréducti?^* 

Voici de quelle manière il doic étra enif layé > Dans la disao*' 
lutioa. cblaEjàydiiqiie de tous les métaux^ chauffée à 70° au 
plus , on fait arriver un courant d'acide sulfureux, pendant une 
deini-beure euTivon (1)^ on verse ensuite prOgreiÂ^ement une 
dissolution très-ëtendae de sirifocyanure de potassÎMoi , an con-^ 
tinuant l'arrivée du gax. 

L'acide suUuseux tout seul ne ratudoe qfxe tvès^lenteniént les 
seU de cuivre au minimum; Taotion ne serait pas terminée au 
bout de plusieurs jours; mais en présence du sulfocyanure de 
potassium , le composé insoluble du cuivre^ GyS'Gu*, se forme 
immédiatement, et on peut obtenir en moins d'une heuve la 
psécipitation complète de plusieurs grammes de cuivre. 

On observe bien nettement la réaction quand la liqueur ne 
contient pas de fer ou d'autres métaux dont les sulfocyanuM* 
sont fortement colorés i on voit alors la dissolution verte devenir 
brune à chaque addition de sulfocyanure ^ et presque de suite 
se forme le précipité blanc , qui augmente à mesure que la co- 
loration bsune diminue. Dans le cas où la substance proposée 
contient des métaux, dont les suUbcyanures sont très* colorés, on 
ne peut plus distinguer avec la même netteté le changement de 
couleur ; mais on peut toujours suivre la production du préci- 
pité (2). La fin de l'opération est encore indiquée par labsence 
de précipité quand on verse une nouvelle quantité de sulfocya** 
nure. Il faut ensuite, pour le lavage et La. dissolution ^ opérer 
comme je l'ai. indiqué ptécédemmenl* 

Le sulfocyanure de cuivre est décomposé facilement par la 

(i) Si la snbstaace proposée à clé dissoute dsint Véàn régale , et si Ton 
n'a pas déeomfose p«éaUblsia«Dt toat Vacid» atoticfae, il faat laisier 
i*acide snUareas décomposer d'abord i'ncidsaaodqns et fairs passer le 
gaz rédacteur pendant une demi-heure apièsia cessation des vapeurs ra- 
ti tantes. * {JHoie de l'auteur. ) 

(i) Qaand on a fait la précipitation du cuivre en présence du fer, on 
observe qae la Hqaeur reste colorée en rouge presque }àsqu'a fa fin de 
l'opération, ensuite elle devient verte* Ces ceulears résahènt de ceqttè' 
1 octiaia ds L'aéide soUanea» Mr le sel de penayde de fer nVst pas 
eztrémemcut rapide. ( £foia dû i'aut^ur, ) ; 
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chaleur; cette propriété peut faire craindre une inoerâtudedans 
le dosage, au moins dans les laboratoires qui ne sont pas pour- 
vus d'appareils spéciaux pour la dessiccation. Pour lever cette 
difficulté y on peut employer un moyen rapide de vérification ou 
de dosage du cuivre dans le sulfocyanure. 

Le procédé le plus simple de vérification est la transforma- 
tion du sulfocyanure en sulfure Cu*S , par fusion dans un creuset 
de porcelaine taré avec une petite quantité de soufre. 

On détache le précipité du filtre , on brûle le papier et on ré- 
unit les cendres au sulfocyanure ; on mélange ensuite avec tm 
volume égal de soufre et on place dans un creuset de porcelaine 
taré avec soin. On chauffe progressivement jusqu'au rouge un 
peu plus que sombre, et on maintient cette température pendant 
huit à dix minutes. On laisse refroidir à Tabri du contact de 
Tair et on pèse ; Taugmentation de poids donne le dosage du 
cuivre à IVtat de Gu*S ; M . Rivot s'est assuré par plusieurs essais 
sur des quantités pesées, que le sulfure obtenu de cette manière 
a rigoureusement pour formule Cu'S. Examiné au microscope, 
il a la texture nettement cristalline , surtout quand on a opéré 
sur une quantité un peu forte de cuivre et laissé refroidir len- 
tement. Le même creuset peut servir à un grand nombre d'opé- 
rations. 

En partant de la stabilité du sulfure de cuivre Gu*S à la tem- 
pérature du rouge sombre^ on peut simplifier encore le procédé 
précédent pour les substances qui ne contiennent aucun métal 
précipi table par l'hydrogène sulfuré. 

Pour ces substances on dissout dans l'acide hydrochlorique , 
auquel on peut ajouter sans inconvénient une petite proportion 
d'acide azotique; on filtre pour séparer les parties indissoutes, et 
on précipite le cuivre par l'hydrogène sulfuré : le précipité est 
versé sur un filtre, bien lavé, détaché du filtre. Le papier est 
brûlé sépafément. Ensuite, le sulfure et les cendres mélangés 
avec une petite quantité de soufre, sont chauffés jusqu'au rouge 
sombre , à l'abri du contact de l'air, dans un creuset de porce- 
laine taré. L'augmentation de poids du creuset donne exacte- 
ment le cuivre à l'état de sulfure Cu'S. 

On obtient , en opérant ainsi , le dosage très-rapide du cuivre 
avec une exactitude très-grande. 
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La réaction du sulfocyaniu-e de potassliim, pour séparer le 
cuivre, peut être employée dans les analyses complexes. Un 
seul exemple d'une analyse difficile et la remarque générale que 
la présence du sulfocyanure alcalin est sans influence sur les 
précipitations de la plupart des métan^, suffiront parfaitement 
pour le prouver. 

L'auteur prend comme exemple Tanalyse d'un bronze , alliage 
employé maintenant pour un assez grand nombre d'usages ; 
pour les monnaies^ les doublage de navires, les coussinets d ar* 
)>rcs tournants, etc. 

Les bronzes contiennent presque toujours quatre méuux, 
cuivre^ étain, plomb, zinc; plus rarement ils renferment des 
quantités très- faibles ou même indosables de fer, de nickel, 
d'arsenic, d'antimoine et de soufre. 

Il faut toujours commencer par des essais qualitatifs pour 
constater la présence ou l'absence du soufre, de l'arsenic et de 
Tantimoine; il est bon de les faire sur des quantités pesées, afin 
de pouvoir apprécier la proportion de ces corps ^ dans le cas où 
l'alliage en contient notablement. 

Ordinairement leur proportion s'élève au plus à 3 millièmes , 
et leur présence n'influe pas d'une manière sensible sur le 
dosage des métaux. On suppose en conséquence que le bronze ne 
contienne que cuivre, étain, zinc, plomb , avec des traces de 
fer et de nickel. 

Il est nécessaire d'opérer sur 4 et même 5 grammes d'alliage, 
parce que le plomb et le zinc sont l'un ou l'autre , souvent tous 
les deux , en proportion très-fnibles. 

Après avoir réduit en limaille , on attaque par l'acide faydro- 
chlorique et le cblore gazeux. Tout se dissout en quelques 
heures ; on chasse l'excès de chlore par une douce chaleur ; on 
fait arriver de l'acide sulfureux , et on précipite le cuivre par 
le sulfocyanure de potassium , avec les précautions indiquées 
précédemment. I^ cuivre est dosé à l'état de sulfocyanure 
desséché, ou à l'état de sulfure, calciné à l'abri de l'air. 

Dans cette opération , la présence du fer en notable proportion 
est indiquée par la coloration rouge que prend la liqueur à 
l'air après la précipitation du cuivre et l'expulsion de l'acide 
sulfureux. Une simple teinte rosée indique une proportion de 



fer tout à fait aé^igeable, et qui peut même inrorenir Aes 
réactifs. Cest ie cas le fkun erdmaire. 

La liqueur aoide renferme le ntio , l'ëtain , le |>loinb et le 
nickel. On ckasse 4*acide aulfureux par la chaleur, on sature 
par l'ammoniaque et qr ajoute immédiatement une quantité 
d'acide acétique assez grande pour que la réaction aoide soit 
évidente. 

Dans oette liqueur aoéttque très-étendue, on précipite tous 
les métaux par Thydrogène suUuré. Les sulfures sont lavés 
d'abord par décantation, reçus ensuite sur un filtre; on les 
sépare autant que possitile du filtre ; on bnile le papier. 

Les cendres et les suMures sonlt mis dans une petite capsule 
de porcelaine; on ajoute de l'acide azotique et de l'acide 
sulfurique : on évapore lentement à sec et On chauffe jusqu^iu 
rouge sombre pour chasser complètement l'excès d'acide sul- 
Airique. On laisse refroidir et on traite par Teau qui dissout 
les sulfates de zinc et de nickel , en laissant insolubles l'oxyde 
â*étain et le sulfate de plomb. 

Il n'est pas besoin d'insister sur les séparations du zinc et du 
nickel d'un côté , du plomb et de l*étain de l'autre. 

Ija série des opérations est bien plus simple quand l'analyse 
quatitative a indiqué l'absence du nickel. 

Les sulfures précipités par l'hydrogène sulferé dans fat 
liqueur acétique, et lavés seulement par décantation, sont 
traités immédiate^ient par l'faydrosulfate d'ammoniate, qui 
dissout l'étain, en laissant insolubles les sulfures de plomb et de 
zinc. 

Le sulfure d'éuin est précipité par l'acide acétique, bien 
iavé « et transformé en oxyde par grillage sous fe moufle d%u 
fourneau de coupelle. Les «ulfures de plomb et de zinc reçus 
âur un fikre sont traitét par la méthode du cffalore et de la pe* 
tasse (1), B. W. 



(i) Mémoire sar l'emploi da chlore dans les analysée, par MM. Rivot, 
Bendant et Daçain. 
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Sur unfhèMmèM pat^tnti»r ifta prismte k dépôt gahanique 
de rarUimoine f par G, Gore, Esq^'^de Birmingham (1). 

Si ufi aM>rceau d'aniknoine «léulU^itte «H mis tn commuiii- 
cation par un £1 de métal avec le pèle posiiîf d'une pecile 
haUerie^e Suée, d'une ou dei|x paires de plaque», et plongé 
dans une aolution de perchlorvre d'iMaUmoûie ordÂBaire , pré» 
paré comme pour les besoûas pharanaceutiques , et ai dans la 
même solulbu oo plonge «ne feuille de oïlivre trèa-propre de 
la même surface oa un peu plus grande , Uilie pair un fil tnéiaU 
lique au pôle négatif de la bMeitie, an dépétméiâiliqiie se forme 
inuiiédiaiement sur toute la surfaœ du morceau de cuivre^ et 
formera après deux ou trois minutea une épaisseur appréciable } . 
si la force de la batterie est convenable , ce que le tâtonbement 
démontre bien vîte» le dépôt d'antimoine présentera une appa- 
rence semblable au plus beau poli de largent* 

Si ^ à quelque instant que ce soi t , Tantimoine déposé eat retiré 
du liquide et frappé douoement ou frotté ayec une stabstance 
dure y soit un métal « soit du Terre, une explosion a lieu avec 
production d'un petit nuage de vapeur blanche |^ qtielquekias 
avec un jet de lamiève, et presque iKMijifttti» aveo une cbaieur 
suffisamment oonsidéral^ pour brûler le papier. 

M. Gore a observé ce phénomène dana neuf «eXpérienoea dif* . 
férentes, dane plusiencs desq^eUee l'explosion a eu lieu dàJis 
le liquide , en frappant le dépôt contre le vvse* 

Le même phénomène apparaît dans les dépota obtenus atèc 
une solution composée d*une partie de cUorura d'antimoine et 
d'une demi-partie d'une solution aqi^eusa et saturée d'bydfo» 
chlorate d'ammoniaque* Il semit iméressdnt de faire l'analyte 
chimique de ce dépôt métalliqua qui' posurraîi, bien ne pas être 
de l'antimoioe, mais un composé d'aniimoine ei d'hydrogène. 

B, W. 

(i) B«tn&l4a Pkttmàphîtfd mûgngine, janvier i^5 
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Note 9ur la frhmd du manganè$e datu le sang. 

Par M. BoHiTEWTir , de Tirlemont. 

La lecture de Tintëressant trayail de M. Glénard , professeur 
de chimie à Lyon, relatif à la non-existence du manganèse dans 
le sang humain et inséré dans te Journal d$ pharmacie el de 
chimie y numéro de septembre 1854, m'a rappelé un fait qui 
s'est présenté à mon examen en 1849. 

On se rappelle qu'à cette époque M. le docteur Hannon , de 
Bruxelles, avait publié dans son journal la Pretse médicale 
belge ^ numéro du 13 décembre 1848, un mémoire dans- lequel 
il semble prouver, contrairement à M. Glénard, l'existence du 
manganèse dans le sang normal de l'homme. 

Les aissertions de M. le professeur Hannon à cet égard frap- 
pèrent assez vivement l'esprit d'un médecin expf^rimentateur 
qui , passionné d'expérimenter cliniquement presque tontes les 
innovations thérapeutiques, se décida à faire des essais compa- 
ratifs , simultanément avec des pilules de Blaud ordinaires et 
des pilules modifiées avec du sulfate de manganèse comme le 
conseille M. Hannon. 

' Pour ses essais , il choisit dans nos salles deux filles chloro- 
tiques présentant des conditions favorables à la solution de cette 
question. — Il leur pratiqua tout d'abord une petite saignée 
exploratrice ; il me remit immédiatement les caillots de sang en 
me priant de voir s'ils renfermaient du manganèse. 

Dès le lendemain je me mis à l'œuvre; mais malgré des essais 
minutieux et l'attention la plus scrupuleuse , je ne pus constater 
dans ces caillots la présence du manganèse. 

Deux mois plus tard ces deux filles, dont l'une avait été traitée 
par les pilules de Blaud ordinaires et l'autre par les pilules mo- 
difiées avec du sulfate de manganèse , se trouvaient parfaitement 
guéries de leur chlorose. — Avant leur sortie de l'hôpital on 
leur tira quelques onces de sang. — Ce sang , réduit en cendre 
comme celui de la première saignée, fut consciencieusement et 
chimiquement examiné. Eh bien ! pas plus que dans mes pre- 
mières recherches, je n'y pus trouver des traces de manganèse. 
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Frappé de ces résultats négatifs, nous résolûmes de saigner 
une autre personne bien portante , vigoureuse , et d'un tempéra* 
ment sanguin ; ce qui fut fait en effet. — Le caillot fut l'objet 
de recherches chimiques, et cette fois encore le résultat fut né- 
j^atif. 

Le médecin témoin de l'attention scrupuleuse que j'avais ap- 
portée dans l'exécution des procédés propres à constater le man- 
ganèse dans le sang, m'engagea fortement à en publier le ré- 
sultat, attendu qu'il était autre que celui obtenu par d'antres 
expérimentateurs. 

Cédant à ses instances, je rédigeai immédiatement un petit 
mémoire qui était l'exposé succinct de mes observations; mais 
après quelques réflexions je renonçai à le publier, quoique in* 
timement convaincu de l'exactitude de la vérité de mes conclu- 
sions. 

Aujourd'hui je regrette cependant de n'avoir point accédé 
aux désirs de mon collaborateur; je pourrais encore le faire il 
est vrai, mais ce serait sans aucune utilité, vu que ce travail 
ne renfermerait rien qui ne se trouve amplement exposé et 
traitr dans celui de M. Glénard* 

Je tiens cependant à publier ces quelques lignes pour faire 
connaître que mes recherches, faites en 1849, sont parfaite- 
ment d'accord avec celles de M. Glénard, sur l'absence du man* 
ganèse dans le sang de l'homme. 



Sur une amerédan particulière du pancréas. 

Par M. Ossinn Henky fils. 

Dans le service de M. le docteur Faure, médecin principal 
à rhôtel des Invalides , où je suis attaché depuis quelque 
temps en qualité d aide-major auxiliaire, j'ai été témoin, dans 
une autopsie , d'un fait qui m'a semblé curieux , et j'ai pensé 
qu'il serait intéressant d'en rapporter Thistoire en quelques 
hgnes* 

Chez un individu âgé de soixante-quatorze ans et mort d'un 
cancer de Festomac, j'ai rencontré dans le pancréas une con- 
crétion volumineuse qui attira mon attention. Un instant je 
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pensai avoir trouvé ua calcul pancfëaliqiM analogue a ceux 
dont Mondière a rapporté plusieurs exemples « et j'espérais 
ajouter un cas de plus à cette pacCie intéressante de Tbistoir* 
des calculs retirés des glandes de Técononûe. Malbeureusemeot 
mes prévisions ne se réalisèrent pas, une dissection attentive me 
démontra des adhérences manifestes de eeUe concrétion avec la 
glande elle-iiiéme ; de plus elle n'était pas engagée comme l'eût 
été un calcul dans le canal pancréatique, et je reconnus que 
j*avais affaire à une de ces concrétions particulières que l'oa 
rencontre dans certains organes après l'ossification de kystes ou 
de ganglions. 

Le volume asaez considérable de cette coiicrétiou et ie siège 
qu'elle occupait semblèrent cependant la rendre digne d'intérêt, 
et j'en exécutai l'analyse. 

Voici du reste les caractères qui m'ont été fournis par l'exauien 
que j'ai entrepris i 

Cette tumeur est de la grosseur d'un œuf de pigeon , d'une 
forme spbéroidale, mamelonnée, et présentant implantée sur 
une de ses faces une excroissance remarquable rappeknt par 
sa configuration l'aspect de certains calculs muraux. 

Cette dernière portion , garnie d'aspérités mamelonnées, et 
comme disposées eu grappes, occupait l'intérieur du pancréas^ 
et semblait le point de départ d'une nouvelle série d'ossifi* 
cations. 

La surface extérieure de la tumeur offrait une certaine du- 
reté, malgré laquelle cependant on pouvait encore lui faire 
éprouver une légère compression ; oetle surface était recouverte 
d'une membrane dure et résistante qui , décbirée, laissait voir 
dans l'intérieur, des cavités multiples od l'on rencontrait de 
petites concrétions pierreuses d'une couleur jaune chamois, 
avec un dépôt blanc pulvérulent de matière caleaire. Ces petites 
concrétions 9. extrêmement dures, ressemblent à une matière 
siliceuse , et ne présentent à la loupe aucune apparence de 
porosité. 

L'intérieur des poches est rempli d'un liquide blanc , laiteux 
qui semble tenir en suspension un sel de diaux. 

Le poids total de la concrétion était de 9,06 et sa densité,,rap- 
portée à celle de l'eau» de 1^4. 
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J*ai pris un poids donné de matière, et par l'analyse je l'ai 
trouvé formé de : 

Phosphate «le chaux. 

Carbonata de chaai. 

Phosphate de soude. \ 

Chlorure de sodium, j * 

.... . . 1 fibrine. ' 

Matière anitnaie. > .. 

) albumine. 

Je ferai remarquer que le phosphate de chaux y était environ 
pour deux tiers, et que le reste était composé presqu'à parties 
égaies de caif)onate de chaux et de matière animale. 

Quant à ces parties dures qui pour la forme et la grosseur 
rappelaient assez exactement des grains de raisin , elles ne m'unt 
dfiMoné absoliiiBent que du phosphate de chaux intimement lié 
par de la matière animale. 

J'ajouterai que je me suis serri avec avantage dans eette 
analyse, pour séparer Talbumine de la fibrine, d'un procMé 
dans lequel M. £. Humbert vient de faire une nouvelle appli- 
cation du réactif de Barreswil comme moyen analytique des 
matières albuminoïdes. 

Des concrétions particulières avaient été jadis trowées dans 
le pancréas. WoUaston rapporte le fait d'une de ces productions 
pathologiques qui était presque exclusivement formée de car- ~ 
bonate de chaux , M. Collard de Martigny en cite une autre qui 
ne lui fournit que du phosphate de la même base. Gomme on' 
le voit, la nature de celle que j'ai rencontrée semble tenir de Tuir 
et de l'autre, et se rapproche davantage de celle d'un calcul 
salîvaire de rhomme que IVl. le professeur Lecanu examina 
jadis , et auquel il assigna la compostdoo suivante (1) : 

Phosphate de chaux 76 

Carbonate de chaçz ao 

Matière animale et perte. ...... 5 

100 

Les digestions^ qui chez ce malade se faisaient depuis long- 
temps avec très*peu de régularité, dépendaient ^ nous n'en dou- 

(I) Journat de Pharmacie , t. XXV", p. 776. 
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tons pas, de son affection carcinoinateuse qui avait fDvabi et 
rétréci toute la longueur du pylorr ; mais nous ne sommes pas 
éloigné de penser ({ue la présence de cette concrétion dans le 
pancréas pouvait aussi ■ en modifiant la sécrétion du suc propre 
à cette glande, entraver d'une manière fâcheuse l'acte rJe la di- 
gestion. 



(Entrait ice ^nnalfB bt <2ll)tmie et ht |)i)|rftt<|ur. 



Note sur la solubilité du carbonate de sonde ; 

par M. Paybk. 

En cherchant à déterminer la solubilité du carbonate de 
soude à différentes températures, M. Payen a observé certaines 
anomalies dont il a trouvé L'expiicaiiou dans un maximum de 
solubilité à la température de -f- BO"". 

Voici en effet les quantités dissoutes à -|- 14*, + ^* *^ + 
104**, température de l'ébuUition de la solution saturée : 





Poids du carbonate 




Température. 


à 10 équivalenls d'eau. 


Eaa. 


+ i4* 


Co,4 


lOO 


+ 36* 


833.0 


lOO 


+ io4* 


445.0 


lOO 



Si donc on prend une solution saturée, à -^ 36* et si on la fait 
chauffer jusqu'à 100 ou 104<>, on voit le liquide se troubler 
et une partie du carbonate se précipiter, pour se redissoudre 
ensuite lorsque la température redescend à -f- 36*. 

La solution saturée à -j- 36** reste parfois huit à dix jours 
sans cristalliser à la température de 20'', même étant agitée dans 
un tube. 

Lorsque la cristallisation commence, le liquide se prend aus- 
sitôt en masse cristalline. 



BeGherohes snr la difirestion de» matièrM amylacées; 

par M. Blonblot. 

Ce mémoire est divisé en trois parties. Dans la première Tau* 
étudie sommairement la constitution de la fécule sous un 
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nouveau point de vue ; daus la seconde il examine la théorie 
d après laquelle celte substance se convertirait en sucre pen- 
dant le travail digestif; dans la troisième il établit que toutes 
Its matières amylacées se digèrent dans Testomac par raction 
du suc gastrique y comme les autres aliments. 

Première partie. 

Il a été parfaitement démontré par les observations micro- 
scopiques de M. Biot et les belles expériences de M. Jacquelain, 
que le grain de fécule , quelle que soit l'espèce végétale qui l'ait 
produit, est un petit corps plein, formé de couches concen- 
triques superposées 5 et que ces couches elles-mêmes sont con- 
stituées par des granules extrêmement petits, réunis entre eux 
sous forme membraneuse. 

Mais quelle est la matière qui réunit ces granules ? Pour ré- 
pondre à cette question* INI. Blondlot remarque d'abord que par 
cela même que le grain de fécule est un véritable organe, c'est- 
à-dire une partie vivante, il doit contenir une certaine propor* 
tion de matière axotée, la présence des principes azotés étant 
aussi indispensable à la manifestation de la vie dans les plantes 
que dans les animaux. L'expérience, en effet, lui a démontré 
que quelques centigrammes d'une fécule quelconque , chauffés 
au fond d'un tube, avec un fragment de potasse caustique, jus- 
qu'à ce que la matière organique , soit détruite, dégagent assez 
d'ammoniaque pour ramener au bleu un papier rouge de tour- 
nesol , placé à la partie supérieure du tube , que l'on a soin de 
fermer avec un léger tampon de coton pour ralentir le déga- 
gement du gaz. 

D'après M. Jacquelain la matière azotée des fécules serait al- 
bumineuse; d'après M. Blondlot elle serait plutôt gélatineuse; 
mais quelle que soit sa nature, c'est à elle seule et non point 
à la matière amylacée proprement dite, ou aux granules, que ce 
dernier chimiste attribue la propriété de bleuir au contact de 
l'iode. Pour soutenir cette opinion^ il fait observer : 

1^ Que Tinuline ne bleuit point par l'iode, bien que*80U8 
d'autres rapports elle rentre dans la catégorie des fécules. 

2* Que les granules d amidon désagrégés, abandonnés à eux- 
luêmes dans le liquide où ils sont en suspension, ne tardent paB 
Jimm. de Phmrm. et de Ckim. 3* tt&iB. T. XXVU. (ÂTrll 185S.) 1^ 



— 290 — 

à perdre !a propriété de blciiîr par Tiode et à se colorer en jaune 
par ce réactif, bien qu'ils n'aient éprouvé aucune altération ap- 
préciable ni dans leur forme ni dans leur dimension , ce qui 
prouve qu'ils ne se sont convertis ni en glucose ni en dextrine, 
mais que tout simplement l'enduit léger dont chaque granule 
était revêtu, et auquel il devait la propriété de bleuir, a été dé- 
truit et modifié par la putréfaction. 

D'ailleurs un effet semblable peut être produit presque in- 
stantanément par certaines substances organiques, telles que la 
salive, le sérum du sang et une foule d'autres liquides neutres 
ou alcalins qui agissent évidemment par catalyse. 

M. Blondlot termine cette première partie par quelques con- 
sidérations sur la transformation de la fécule en sucre et en 
dextrine. 

Les granuleS; dit-il, comme la fécule entière, sont, à propre- 
ment parler, insolubles dans l'eau dans laquelle ils ne font que 
s'hydrater en se gonflant de manière à constituer de l'empois 
lorsque la température vient à dépasser 55 à 60 degrés. L'action 
d'une température qui ne dépasse pas 150° les laisse intacts, et 
ils ne sont pas même détruits par la panification, ainsi qu'on 
peut s'en assurer en soumettant du pain à cette température dans 
le digfsteur. 

Pour que les granules disparaissent il faut qu''ils se métamor- 
phosent soit en glucose , soit en dextrine. Or, cette transforma- 
tion peut elle se produire sous l'influence de la salive, du suc 
pancréatique, de divers mucus, du sérum du sang, etc.? 

C'est à Texamen de cette question importante que l'auteur a 
consacré la seconde partie de son mémoire. 

Deuxièhb partie. 

Les recherches de Leuches et Sébastian , les observations plus 
récentes de Schwan et Muller, ont fait attribuer, dans ces der- 
niers temps, la digestion des substances amylacées à l'action de la 
salive, avec ou sans le concours du suc pancréatique ; mais c'est 
surtout entre les mains de MM. Miallie, Sandraset Bouchardat 
que cette théorie a pris tout son développement. 

D'après ces auteurs, les substances auraient pour dissolvant 
spécial dans Factede la digestion, la salive et le suc pancréatique, 
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et leur dissolution serait le résultat d*une yérîuble transforma- 
tion de la fécule en dextrine et en sucre , semblable à celle que 
lui fait éprouver la diastase. Or, en supposant même que la 
fécule fût ingérée dans l'estomac à Tétat d'empois^ si , comme 
]\L Biondlot Ta établi, la métamorphose de Tempois par les 
madères aninmles, ne peut se produire en présence d'une réac- 
tion acide , le contenu de Testomac étant toujours acide, il est 
évident que cette métamorphose ne saurait avoir lieu qu'avant 
l'entrée des aliments dans ce viscère ou après leur sortie. D'ail- 
leurs la bouche et Tossophage ne sont en quelque sorte cliez la 
plupait des animaux» que des lieux de transit où les aliments 
séjournent trop peu de temps, pour éprouver des modiâcations 
chimiques. 

La même observation s'applique nécessairement aussi au suc 
pancréatique qui, dans Thypothèse la plus favorable^ conservant 
son acidité jusque vers la fin du colouy ne pourrait agir que sur 
des proportions inùgnifiances de naatière. 

Ainsi , d'après M.^ Biondlot, en iidiiieMsai mém« l'ingestion 
de la substance amylacée à l'état d'empois fluide , la théorie de 
la sacoharification ne pavait pas pouvoir résister à un examen 
approfondi ; à plus forte raison en ea^il de «Mme si l'on coms- 
dère la fécule crue, o'est-^rdire selle ^n'eUe ess iugërée <lana 
l'état de nature , par toutes les espèces soolcgiques. 

£a effet, de Taveu aiêine de II* Minèhe, et d'après lesexp^-- 
rieno» de M. Lassangne et de M. Biondlot Im-même, la fécale 
crue n'est manifiaBtement aaccharifiét qu'autant qu^on la lait 
diluer pendaut S à 3 jours dans la salive fraidie à la tempër»* 
tuve de 40 à 45 degvés. 

De toutes ces considérations^ M. Biondlot eonclut qu'il 
n'existe dan9 le tube digestif aucune snbsiance cnpable de sac- 
chnrifier la fécnle ef qu'il finvit chercher ailleurs que dans la sa- 
liva et le suc pancréatique l'agent qui en opère la désagrégation. 

TaoKSitua paattK. 

La fécule soit à l'état cru^ soit à l'état d'hydratation, est plus 
ou moins parfaitement digérée en traversant le tube digestif^ au 
moins chez les animaux à sang chaud f. car, en exanûnant les 
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excréments de ces animaux, on n'y trouve le plus ordinairement 
aucun grain d'amidon encore intact et colorable par Tiode. 

Ceci posé, si on admet avec l'auteur, l"" que les grains fécu- 
lents sont composés de granules liés entre eux par iinematière ou 
un enduit azoté qui seul et à l'exclusion des granules possède 
la propriété de bleuir par l'iode ; 2*" que le suc gasAiquc est sans 
action sur les principes non azotés et par conséquent sur les 
granules , tandis qu'il attaque et ramollit la plupart des principes 
azotés d'origine organique sous Tinfluence d'une température con- 
venable^ on se trouvera conduit à penser aussi que lorsque les 
grains de fécule sont soumis dans l'estomac à l'action da tac 
gastrique, ce fluide attaque l'enduit azoté qui réunit les gra- 
nules et les dissocie d'autant plus facilement que les mouvements 
péristaltiques du viscère concourent au même but. 

Pour vérifier cette théorie, M. Blond lot a nourri divers 
animaux tels que pigeons, poules^ lapins, chèvres, chiens 
de fécule pure ou de grains soit à l'état cru , soit à Tétat de 
pain , et d'autres matières analogues et a constaté les faits sui- 
vants : 

La matière acide de Testomac, convenablement étendue d'eau, 
a présenté au microscope une partie des grains de fécule encore 
' intacts et colorables en bleu par Tiode ; d'autres aussi colorable» 
en bleu étaient gonflés, déformés, exfoliés comme s'ils avaient 
subi l'action de l'eau bouillante , et parmi eux se trouvait un 
grand nombre de granules amylacés absolument semblables à 
ceux qui ont été dissociés dans la marmite de Papin , avec cette 
diflérence toutefois que tandis que ceux-ci se colorent en bleu, 
les granules désagi:égés par le suc gastrique sont simplement 
jaunis par Tiode. 

Dans la partie supérieure de l'intestin grêle, on ne retrouvait 
plus, pour ainsi dire^ que des granules colorables en jaune par 
l'iode, et à mesure que Ton avançait vers le gros intestin, le 
nombre de ces granules eux-mêmes allait en diminuant, de 
telle sorte qu'à la fin du tube digestif il ne s'en trouvait plus 
que quelques-uns qui paraissaient avoir échappé à l'absorption» 

L'expérience directe a donc justifié les prévisions de M. Blond- 
lot. 

Il est toutefois une remarque intéressante qui termine son 
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mémoire et que nous derons signaler, c'est que la matière axotée 
qui réunit les granules dont la fécule est formée , a cela de 
couiuiuii avec plusieurs matière^alimentaires, notamment avec 
la substance des os y que pour être attaquée par le suc gastrique 
elle exige que celui-ci possède toute son énergie. Or, on sait que 
pour une raiîpn restée jusqu'ici inconnue , ce fluide perd une 
partie de sa vertu spécifique dès qu'il est sorti de l'estomac; 
d'autre part on sait aussi qu'il ne développe toute son activité 
qu'à la température de 40*. Ces deux particularités expliquent 
pourquoi il est impossible de désagréger la fécule dans les di- 
gestions dites artificielles , et pourquoi aussi la fécule passe inal- 
térée à travers le tube digestif des animaux à sang froid, ainsi 
que l'auteur s'en est assuré par de nombreuses expériences. 

« En résumé,, des faits et considérations qui précèdent, 
» hh Blondlot conclut que, conformément au principe posé plus 
«haut, la digestion de la fécule s'effectue dans l'estomac des 
1» animaux à sang chaud comme celle des autres s^liments et con- 
1» siste dans la désagrégation des granules élémentaires qui la 
» constituent, de sorte que ceux-ci, dont la dimension n'excède 

• pas celle des molécules chymeuses fournies , soit par les ma- 
m tières grasses, soit gar les substances protéiques, se trouvent 

• être dans un état de division suffisant pour pénétrer avec elles 

• dans l'organisme par la voie du système cfaylifère. » 

F. BOUDET. 



Cflrott itB f0urttau)r 3iiglat6. 



Nouvel alcaloïde trouvé dans la noix vomique^ par Dbnoi. 

Dans l'eau mère concentrée, provenant de la préparation de 
la strychnine et de la brucîne, M. Denoi a trouvé un nouvel 
alcaloïde qu'il propose d'appeler iganirine. du mot igasur, qui 
est le nom primitif de la fève Saint-Ignace. 

Cette substance se présente à Tétat amorphe et sans couleur 
quand on l'extrait imme'diatement de l'eau mère où elle fle trouve 
contenue, mais elle prend une forme cristalline quand on l'y 
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làtmêéj^mthBt longtemps ayant de Vea «épaver. SUe paratealort 
sous forme (Faiguîlles bnUantes et ioyenseg, contenant 10 powf 
100 d'eaa et doaées d'une extrême ain«rtwi»e. Ella otfre la plus 
grande ressemMaMce avec la brueine donteile diffère cependant 
par le degré de sa solubilkë. Elle se db^oiiC dans 200 parties 
d eau bouillante, et cristallise ensuite avec la pAus grande lacilicé 
dès que la solution se refroidit* La jirwcine,^ am contraire, ^^^^e 
500 parties d'eau bouillante, et ne erisuMtsê qu'avee une Wn-* 
tenr extrême par refroidisseMent. En outre, le Mearbonaie de 
potasse onde soude précipite Tigasurkie de «a solution dans i'a* 
cide tartrique, tandis qu*il ne précipite pas k braeine dans kt 
mêmes conditions. 

Du ie«te, l'action sur k lumière pelarkée et ka mmtxm pra>* 
priésés à l'égard des réactife ordinaires sont les mêmes que Oelks 
ipn ont été observées pour la brueine. Quant à laccion pfa^sio- 
logiqnO) elk tiendrait le ihiitieu, selon l'auteur^ encre celles tfài 
onc été reconnues oouime appartenant am deux bases* qa'ctte 
aocosnpagae tiana la noix vomique. 



Formation artificielle de r huile de cannelle par Wolf. 

Suecker a montré, il y a quelques anoéss^ tjue le siyraite, 
obtenu en traitant U styraeine par k pouaR,n'esc autre cbdie 
que L'alcool de l'acide cinnamique. Wolf a converti récemment 
cet alcool en acide cinnamique par Toxidation; et maintenant il 
a réussi à prouver que dans les mêmes circonstances qui trans*- 
formoni l'alcool ordinaire eu aldéhyde, leatyrobe se convertit 
en aldéiiyde de l'acide cinnamique ou en fauile de cannelle. Il 
suffit, pour cela, d'humecter le noir de platine avec le styrone, 
et de le laisser quelques jours exposé à l'air. On a recours ensuite 
au procédé de Bertagnini par le bisulfate de potasse qui pertnet 
d'ébtenir k composé doubk aUébydiqMeaotts forme de cnsiAUx 
qiii^ kvés à l'éther et tmitéa par l'aesde butf urique êleadut 
fownissent l'aldéhyde de Vhmke de canneUe à IVut de pMeiié; 

La transformation dit» sCytoneen huile de camelk par l'actlo» 
oxytknte du noir de pktine, peut se r api^é s en l ar par l'équatién 
suivante « 

c»»H«« o» ^. o» M c'« ii»a^ ^ dau. 
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Sur un dépôt naturel de salpêtre en Pensylvanie, 

M. le proSfSMmr Elle! des Étatft-Unta rtpporte qu'on a décou* 
Terl récemownt dm» ie eomté de Brad£(»ré en Peosylvanie , va 
amas conatderafale de nkre , regardé comme unique par ses ca- 
mclères et son ^sèment. U existe sons £onne d'un dépôt solide 
et iaerîstaUisable dana les fissures horizontales d'une roche 
saUonnettse et daoa les veines qui s'en échappent sous différents 
angles. Il imprègne même la totalité de cette roche dont la 
aatMre est eicessiveiDent poreuse. Du reste, il est tràs^pnr et con* 
tient à peine quelques tnioes de nitrate de chaux et^e magnésie. 
Quant à la Toche^i lui sert de gisement^ elle eststKceuse, con- 
tient un peu de carbonate de chaux et une quantiité notable de 
silicate ie \ 



Analyse quantitative d^ûn alliage de zinc et de nickel. 

On sait queUes difficulléa on éprouve à séparer le zinc du 
lûekcl dans les alliages où ces deux métaux «ntrent «imuliané* 
aoent. 

WoeUer propose le procédé «uiTant : 

On «ooneentre par éifiqporation la liqueur qui tient en dispoin* 
lÎMi les deux métaux; on y mêle un excès de potasse caustique, 
puia on y ajeute de l'aoïde cyanhydrique jusqu'à redissolulion 
du précipité. En traitant ensuite la liqueur ainsi préparée par le 
monosulfure de potassium , tout le zinc est précipité à l'état de 
sulfure, tandis que le nickel reste inattaqué. Le sulfure d'ammo- 
uittin ne conyiendrait pas pour le même ot^u 

f ja liqueur filtrée renfermant le nickel à Tétat de dissolution 
est mise à bouillir avec du chlorate de potasse ou de l'eau régale 
farte» et ansatlèt que le cyanure est décomposé, le nidiel est 
l^séoipité à la naanièse ovdînaire. 



Nwml opporHlpom- k dig^metU de Phydrogine syifwi, 
par Krm^ , 

Kemp a imaginé pour le dégagement de 1*faydrogène sulfuré 
un appareil très^imple, d'une eonstruction très-facile et qui 
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offre le grand avantage d'arrêter à volonté ou de permettre le 
dégagement du gaz. 

li consiste en un long cylindre de verre qui porte une tubu* 
lure latérale près de son sommet. Un plateau de verre parfai- 
tement dressé s'adapte exactement sur les bouts de manière à 
former une fermeture hermétique. Au centre de ce plateau se 
trouve une ouverture fermée par un bouchon de liège dans le- 
quel passe à frottement un fil de cuivre qui supporte une capsule 
ux>uée en plomb ou en terre destinée à renfermer du sulfure de 
fer. A la tubulure latérale du cylindre se trouve adapté un tube 
laveur qui sert lui-même d'origine au tube abducteur avec le- 
quel il se relie par une pièce de caoutchouc vulcanisée. 

Lorsqu'on veut faire usage de l'appareil , on remplit le cy» 
lindre jusqu'au tiers de sa hauteur avec de l'acide étendu , puis à 
l'aide de la tige de cuivre on fait descendre la capsule jusqu'au 
point que le sulfure de fer s'y trouve immergé en totalité ou eu 
partie. On peut régler le dégagement de gaz par la facilité qu'on 
a d'enfoncer plus ou moins le sulfure dans l'eau acide. Mais 
lorsqu'on veut avoir le maximum de dégagement et qu'on pro- 
duit pour cela la complète immersion du sulfure, il faut avoir 
soin qu'il ne plonge que de la quantité strictement nécessaire^ 
afin que le sel de fer qui se forme et qui donne une solution 
plus dense que l'eau acide puisse descendre au fond du cylindre 
et permettre au sulfure de recevoir à tout instant, l'action d'un 
acide également énergique. 



Préparations extraites du cannabis sativa dans F Inde. (Extrait 
d'une lettre de MuUer, datée de Patna.) 

On connaît dans l'Inde deux sortes de médicaments foxiques 
préparés avec la plante à chanvre, l'iuie appelée ganja, l'autre 
appelée bhang. Le ganja est tiré du district de Rahsajahye 
au uoixl de Calcutta ; le bhang vient principalement des districts 
de Trihoot , de Sarun et de Goruckpoor. Ces deux médicaments 
diffèrent considérablement pour l'apparence extérieure: le ganja 
est sous forme de gâteaux plats composés de tiges et de sommité 
fleuries que l'on a comprimées. Son odeur est fortement aroma» 



